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COLLÈGE    D'EU 


fiRAPlTRE    l'IiKMIEIf 


La  Tille  et  le  comté  <l'Eu.  —Etablissement*  religieux.  —  Premières  Ecoles, 
Le  Collège.  —  Etat  de  la  ville  à  la  tin  du  XVI»  siècle.  —  Motifs  et  objet  de 

Ut  renne  dis  Jésuites. 


A  l'extrémité  septentrionale  de  la  Normandie ,  dans  la 
partie  de  cette  belle  province  qui  confine  à  la  Picardie,  bâtis 
au  bord  de  la  riche  vallée  où  serpente  la  Bresle,  au  pied  de 
collines  boisées,  s'élèvent  la  gracieuse  ville  d'Eu  et  le  châ- 
teau somptueux  de  ses  comtes,  aujourd'hui  rentré  dans  les 
mains  dont  il  n'aurait  jamais  du  sortir.  C'est  une  très-an- 
lienue  petite  ville  que  cette  localité;  elle  est  aussi  une 
grandeur  déchue  à  laquelle  il  ne  reste  <\u*  très-peu  àVaou- 


•»   


venirs  pour  raconter  son  importance  des  anciens  jours.  On 
ne  gravit  cependant  pas  les  coteaux  du  bois  l'Abbé  et  de 
Beaumont  sans  remarquer  Les  vestiges  de  la  station  gallo- 
romaine  û'AuguttaQ);  c'est  le  passé  le  plus  éloigné  de  la 
ville  d'Eu,  qui  se  résume  par  des  substructions  de  monu- 
ments des  décombres,  des  tuiles  et  des  briques.  De  ces 
hauteurs,  maintenant  désertes  et  couvertes  de  futaies,  si  l'on 
regarde  vers  l'ouest,  en  laissant  de  côté  les  traces  d'une  de 
que  l'imagination  seule  peut  reconstruire,  on  distingue  tn  s- 
nettement  l'église  Notre-Dame  d'Eu  et  le  château,  placés  au 
centre  d'un  panorama  dont  la  mer  clôt  au  loin  l'horizon.  Ces 
deux  édifices  se  font  face;  ,1s  sont  l'orgueil  du  pays  après 
avoir  été  sa  sauvegarde. 

Ils  sont,  en   outre,  les  pages  vivantes  et  animées  d  une 
histoire  qui  n'a  pas  été  sans  éclat.  Les  détails  de  cette  his- 
toire sont  contenus  dans  d'autres  monuments  qui  font  re- 
vivre le  côté  intime,  domestique,  nouveau  ou  piquant  «1,.. 
chroniques  locales.  Ce  sont  les  deux  volumes  du  Livre  rouge 
conservés  à  l'Hôtel-de-Ville,  manuscrits  peu  connus,  mais 
qui  constituent  une  des  plus  précieuses  sources  d'informa- 
tions sur  l'histoire  de  la  contrée.  <  >n  no  peut,  en  effet,  parler 
de  la  ville  d'Eu,  au  point  de  vue  historique,  sans  mentionner 
ces  recueils  qui  sont  un  véritable  trésor  de  documents  les 
plu-  divers  sur  l'état  ancien  de  celte  localité,  de  nos  jours 
modeste  chef-lieu  de  canton,  mais  à  laquelle  il  a  été  donné 
d'être  autrefois  une  capitale.  Si  la  notoriété  dont  elle  jouit 
ne  dépasse  guère  les  frontières  de  l'arrondissement,  la  place 
qu'elle  occupait  jadis  dans   la  province  était  considérable. 

m  La  ville  d'Eu  n'existe,  dans  sa  position  actuelle,  au  plus  que 
Jpuisle  vr-  siècle.  Elle  existait  longtemps  avant  vers  lest  Le 
îfuTn  Dicard  qui  a  gardé  le  nom  i'Ouste  et  d'ioiwte,  semble  être 
ie  liominr  débris  partant  du  nom  latin  VAugusta.  La  W- 
Inférieure  hist.  et  arch.,  p.  155. 


(  ta  sait  déjà  qu'elle  renfermait  un  château  princier  et  une 
riche  abbaye  On  y  comptait  de  plu<  quatre  paroisses,  un 
collège,  un  couvent  de  capucins,  une  maison  <•..>  religieuses 
Ursu Unes,  un  hôpital  et  un  Hôtel-Dieu,  trois  chapelles  et 
une  léproserie,  un  doyenné  et  un  archidiaconé,  une  mairie, 
une  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  un  grenier  à  sel,  une  élec- 
tion, une  vicomte  et  un  bailliage.  On  peut  donc,  jusqu'à  un 
certain  point,  considérer  comme  une  ville  importante  la  ville 
qui  possédait  une  organisation  aussi  complète. 

S'il  fallait  présenter  l'histoire  de  ces  diverses  institutions, 
en  suivant  l'ordre  chronologique,  uous  aurions  à  rechercher 
d'abord  l'origine  et  les  droits  des  seigneuries  laïques  et  ecclé- 
siastiques que  la  ville  d'Eu  renfermait,  nous  serions  amenés 
naturellement  à  montrer  que  le  château  existait  dès  l'an  925, 
etque  l'on  doit  la  fondation  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  au 
duc  Guillaume,  fils  naturel  de  Richard  Ier  de  Normandie. 
Viendraient  ensuite  une  étude  el  des  recherchés  sur  la  com- 
mune du  douzième  si  scie,  la  création  de  la  mairie,  l'admi- 
nistration municipale,  le  droil  privé,  l'activité  commerciale 
et  industrielle,  la  fondation  des  divers  établissements  reli- 
gieux el  sur  d'autre  »ns  qui  auraient  une  portée  gé- 
nérale.  Mais  notre  livre  n'a  point  de  si  hautes  visées;  ce 
n'est  pas,  et  comme  son  titre  l'indique,  ce  ne  peut  pas  être 
une  histoire  de  la  ville  d'Eu.  L'ordre,  la  méthode  et  la  clarté 
que  nous  souhaitons  mettre  dans  cel  essai  nous  interdisent 
d'aborder  cette  histoire  plus  directement,  Venons,  sans  plus 
tarder,  S  l'objet  particulier  de  nos  recherches 

Des  maisons  religieuses  ou  hospitalières  qui  florirent  a  Eu, 
une  seule  a  pour  nous  de  l'intérêt,  non  parce  qu'elle  fut  la 
plus  importante,  mais  parce  qu'elle  est  la  seule  dont  l'his- 
toire se  rattache  à  notre  sujet.  Nous  voulons  parler  de  l'hô- 
pital normand  qui,  fond.'  à  une  époque  trés-reculée  et  des- 
tiné à  recevoir  le-  pauvres  gens  el  les  malades,  contenait  des 
écoles  gratuites  placées  sous  la  direction  de  clercs.  Les  per- 


sonnes  désireuses  de  s'instruire  trouvaient  dans  I  enseigne- 
ment qu'on  y  donnait  les  premiers  éléments  de  l'instruction. 

Ces  écoles  avaient  succédé  aux  écoles  monastiques  éta- 
blies dans  l'abbaye  dés  une  trés-baute  antiquité.  Le  souve- 
nir de  ces  dernières  n'est  pas  entièrement  disparu.  Plusieurs 

chartesdes  comtes  d'Eu,  confirmatives  des  bien  

sions  des  chanoines  de  Notre-Dame,  les  mentionnent,  ("est 
ainsi  que,  dans  un  carluluire  qui  provient  de  l'abbaye  de 
St-Germain-des-Prés  et  que  la  Bibliothèque  nationale  pos- 
sède (1  ),  on  rencontre  une  charte  de  Henri  P1 ,  comte  d'Eu, 
qui  révèle  l'existence  d'écoles  à  Eu  dès  l'année  11PJ  environ. 
La  même  pièce  signale  d'autres  écoles  à  Blangy,  à  Foucar- 
mont  et  à  Criel.  Les  unes  et  les  autres  avaient  été  cr 
par  les  religieux  et  par  le  clergé  séculier,  ce  ne  peut  être 
l'objet  d'aucun  doute.  Dans  les  premiers  temps  chaque  pn  - 
bytère  devenait  une  école,  de  même  que  chaque  monastère 
avait  ses  clercs  qui  étaient  des  instituteurs.  Ces  faits  incon- 
testables prouvent  la  sollicitude  de  l'Eglise  pour  l'instruc- 
tion. 

L'acte  cité  plus  haut  fait  donc  mention  des  écoles  d'Eu,  en 
ces  termes  :  «  Scolas  Augi,  Blangeii,  Eulcardimontis  et 
«  Crolii.  »  Ces  mêmes  écoles  sont  dénommées  de  nouveau, 
moins  toutefois  celles  de  Criel,  dans  deux  autres  chartes  de 
Henri  le  Jeune  et  Raoul  d'Issoudun,  où  on  lit  :  «  Suie  Augi 
«  et  Blangeii  et  Eulcardimontis  (2).   » 


(1)  Cart.  des  Comtes  d'Eu,  M  s  13904,  fonds  latin. 

Ce  Recueil,  formé  de  82  feuillets,  renferma  des  Chartes  concer- 
nant la  villo  et  l'abbaye  d'Eu,  plusieurs  actes  reiaiifs  au  prieuré 
de  Saint-Martin-au-Bosc.  uni  au  collège  d'Eu  en  lo8i  et,  on  uiitre, 
sept  pièces  qui  intéresson! .l'abbaye  de  Sery. 

Ou  lit  à  la  tin  :  «  Ce  livre  est  au  coinie  de  Porsian ,  nomin  > 
Philippe  d<>  Crpy.  » 

f2)  Cari,  dà*  comtes  '/'£</,  fol.  ,w.  i"2  et  59. 


A  défaut,  de  loul  autre  renseignement,  ces  citations  suffi- 
senl  pour  indiquer  que,  dans  un  temps  reculé,  au  douzième 
siècle,  des  écoles  publiques  et  probablement  gratuites,  exis- 
taient à  Eu  et  aux  portes  de  celte  ville.  Elles  n'étaient  pas 
sans  exercer  une  heureuse  influence  sur  des  populations 
dont,  connue  on  l'a  dit  de  dos  jours,  on  a  peut-être  >••• 
l'ignorance. 

Si  Ton  peut,  d'ailleurs,  citer  quatre  établissements  d'ins- 
truction dans  le  comté  d'Eu,  sans  s'i  lojgner  licaucoup  de  ses 
limites,  on  rencontre  d'autres  écoles.  Dès  le  i<-mp<  de  saint 
Valéry,  il  y  en  avait  une  dans  son  monastère  ouverte  à  la 
jeunesse  du  pays,  et  l'on  remarque,  disent  les  auieurs  de 
lllish,i,f  littéraire  <!<■  ht  France,  que  ce  saint  abbé  voulait  et 
prescrivait  qu'on  y  usât  plutôt  de  douceur  envers  les  entants 
que  de  châtiments  et  de  manières  dures  et  impérieuses.  Non- 
seulement  des  écoles  existaient  au  moyen  âge  dans  les  villes 
voisines  d'Eu  comme  à  Dieppe  et  à  Alùieville,  mais  elles 
étaient  répandues  dan-  les  bourgs  et. dans  les  campagnes, 
comme  à  Oisemont,  Gamaches,  Valines,  Griel,  Saint-Mar- 
tin-le-Gaillard,  Mesnil-Réaume ,  Monchy,  Melleville  et 
d'autres  localités  d'une  faible  population.  De  sorte  qu'il  est 
liit'u  établi  que  les  •'•rôles  rurales  étaient  multipliées  dans  ce 
temps,  peut-être  chaque  paroisse  de  quelque  importance  en 
I ail-elle  où  le-  enfants  venaient,  sous  l'œil  du  curé  ou 
d'un  maître  d'école,  s'initier  aux  secrets  de  la  lecture  et  de 
l'écriture. 

De  même  que  tous  les  premiers  établissements  d'instruc- 
tion, les  premières  è le-  d'Eu  ouvertes  dans  l'abbayesous 

la  direction  des  chanoines  el  dans  leur  dépendance  étaient 
soumises  à  la  surveillance  de  l'autorité  ecclésiastique.  Mais 
il  faut  croire  quedans  la  décadence  de  la  vie  monastique 
elles  ne  répondirent  plus  a  leur  institution  primitive  el 
qu'elles  déclinèrent.  Leur  insuffisance  parut  assez  sensible 
pour  que  la  ville  en  créai   d'autres  pourvue-*  d'un   revenu 


inscrit  au  budget  municipal,  et  confiées  à  un  pédagogue, 
maître  ès-arls  de  l'Université  de  Paris.  Au  seizième  si-cle, 
on  les  trouve  installées  dans  les  bâtiments  de  l'hôpital  nor- 
mand, et  visitées  fréquemment  par  le  maire  et  les  échevins 
leurs  patrons.  Le  soin  de  les  rétablir,  lorsque  les  malheurs 
publics  avaient  amené  leur  fermeture,  n'éveillait  pas  d'ail- 
leurs chez  ceux-ci  une  préoccupation  moins  vive.  On  le  vit 
bien  à  l'époque  des  longues  et  désastreuses  guerres  de  reli- 
gion, quand  les  bourgeois  d'Eu,  «  n'ayant  plus  crainte  d'en- 
«  nemys  prochains  »  s'étudiaient  «  à  faire  choses  qui  ser- 
«  vent  à  la  république  pacifique.  »  Sachant  combien  lu  jeu- 
nesse du  comté  tirait  profit  de  l'enseignement  des  écoles 
municipales,  et  attachant  à  la  conservation  de  celles-ci  une 
grande  importance,  la  Majorité  s'empressait  de  les  rouvrir 
aussitôt  que  le  calme  avait  succédé  au  fracas  de  la  guerre. 
Le  premier  essai  qu'elle  faisait  de  ses  forces  était  de  «  re- 
«  mettre  les  grandes  écoles  de  longtemps  délaissées,  en  y 
«  posant  et  instituant  trois  régens  et  précepteurs,  pour  y 
«  enseigner  la  jeunesse  trop  ignorante  et  icelle  par  trop  dé- 
«  bordée  de  longue  licence  refréner  et  Vnir  en  discipline; 
«  ce  qui  fut  faitalors  moyennant  gaiges  de  quatre-vin^t/.-dix 
«  livres  constituées  aux  ditz  régens  par  chascun  an,  dont 
«  soixante  livres  à  prendre  sur  l'abbaye  d'Eu  et  le  reste  sur 
«  l'hôpital  normand  (1).  » 

Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  vers  l'année  1502,  on 
travaillait  à  ériger  une  école  à  part  po.ir  les  filles,  «  chose 
«  trouvée  trés-honnète  et  fort  convenable  parle  conseil,  • 
mais  des'bruits  de  guerre  arrêtèrent  net  le  projet.  Les  écoles 
publiques  furent  fermées  ;  elles  ne  reçurent  de  nouveau  leurs 
écoliers  que  dix  années  plus  tard.  «  Le  premier  jour  d'octo- 
«  bre  au  dit  an  1573,  rapporte  le  Livre  rouge,  les  escoles  pu- 


(i)  Livre  rou§c  ou  Livre  de  In  majorité,  fol.  67,  \  -. 


-.  blîques  délaissées  dès  l'année  1563,  à  l'occasion  des  trou- 

■  blesadvenuz  en  ce  ruiuulme,  ont  esté  remises  au  lieu  uc- 

tustumé  attenant  à  l'hospilal  normand  où  a  esté  p 

«  maistre  et  principal   régent  M"  Anthoine  de  Beaucamp, 

maître  és-artz,  accompagné  d'autres  régens  qui  lenoient 

«  escoles  particulières,  afin  de  faire  convenir  la  jeunesse  à 

«  l'estude  soubs  mesme  maistre  en  mesme  escolle  comme 

■  par  le  temps  passé  (1).  » 

Mais,  quelque  fréquentées  qu'elles  fussent,  quelque  flo- 
1  i~>antes  qu'on  veuille  les  supposer,  ces  écoles  devaient  dis- 
paraître  pour  faire  place  à  un  collège.  Depuis  tantôt  deux 
années  les  Jésuites  avaient  obtenu,  à  Paris,  la  direction  d'un 
«i;ildissement  d'instruction,  et  leurs  succès  dans  l'enseigne- 
ment étaient  prodigieux,  tant  au  collège  de  Glermont  qu'à 
Billom  en  Auvergne  et  à  Pont-à-Mousson.  A  peine  apparus, 
les  révérends  pères  avaient  porté  un  coup  funeste  aux  écoles 
les  plus  fameuses.  Les  villes  les  avaient  appelés  à  l'envi 
pour  lour  livrer  les  anciens  collèges  ou  leur  fournir  les 
moyens  d'en  créer  là  où  il  n'y  en  avait  jamais  eu  (2).  Le 
cardinal  de  Bourbon  manifestait  l'intention  de  les  introduire 
en  Normandie;  un  de  leurs  pères  les  plus  fameux,  Posse- 
vin,  avait  déjà  prêché  à  Dieppe,  converti  un  grand  nombre 
de  protestants,  effrayé  les  autres,  et  par  un  miracle  réel,  dit 
ironiquement  un  pamphlet,  ramené  dans  les  filets  des  pê- 
cheurs dieppois  les  harengs  qui  s'étaient  enfuis  en  d'autres 
mers  (3).  Ayant  à  Rouen  des  amis  nombreux  dans  tous  les 
rangs  et  dans  toutes  les  conditions,  la  compagnie  de  Jésus 
se  disposait  à  répondre  à  l'appel  du  cardinal  Louis  de  Bour- 
bon, comme  elle  le  fit  plus  tard,  lorsque  Henri  de  Guise,  duc 
de  Lorraine,  la  fixa  dans  son  comté  d'Eu. 

(1)  Livre  rouge,  fol.  88.  —  La  Ville  d'Eu,  p.  337. 
[ï)  Quicher.it,  Histoire  de  Sainte-Barbe,  t.  n,  p.  52. 

Dénonciation  faite  à  Ndueigtieurs  du  Parlement  de  Nor- 
mandie en  France,  i76î. 


Les  circonstances  se  prêtaient  merveilleusemenl  à  sa  ve- 
nue. En  effet,  si  le  duc  de  Guise  n'ignorait  pas  de  quelle  iin- 
portance  devait  y  être  pour  sou  parti  la  présence  «les  Jé- 
suites, la  ville  ('tait,  de  sou  côté,  disposée  à  accueillir  avec 
les  marques  les  moins  équivoques  de  satisfaction  ceux  qui 
s'étaient  levés  pour  combattre  la  réforme.  Il  se  rencontrait 
ainsi  de  part  et  d'autre- une  concordance  de  vœux,  de  senti- 
ments et  d'intérêts  qui  demande  à  être  expliquée.  C'est  ce 
que  nous  allons  essayer  de  faire  en  nous  transportant  ù  l'é- 
poque quia  vu  naître  le  collège  d'Eu,  vers  l'année  1580. 

La  ville  d'Eu  conservait  encore  vivant  le  souvenir  des 
entreprises  calvinistes  qui  avaient  ruiné  la  contrée.  Ceinte 
de  remparts,  entourée  de  fossés  profonds  ,  dont  les  der- 
nières traces  n'ont  point  disparu  ;  elle  était,  il  est  vrai,  res- 
tée à  peu  près  intacte.  Sa  riche  abbaye,  plus  heureuse  que 
eetle  du  Tréport  avait  échappé  à  l'incendie  ;  à  peine  une  de 

-  églises,  Suint-Jean,  avait-elle  reçu  quelques  boulets  de 
l'artillerie  protestante.  Ce  n'était  point  cependant  qu'elle  se 
fut  préservée  entièrement  de  l'action  des  doctrines  nouvelles 
qui  étaient  pour  elle  le  symbole  du  désordre.  Ce  n'était  point 
que  les  menées  des  Dieppois,  devenus  de  damnés  huguenots 
qui,  «  maudissoient  Dieu  et  notre  mère  Sainte-Eglise,  » 
n'eussent  eu  du  retentissement  dans  ses  mars.  Mais  aux  pre- 
mières tentatives  des  religionnaires  la  mairie,  en  bonne  ca- 
tholique qu'elle  était,  avait  chassé  les  dissidents;  puis  elle 
avait  confié  la  garde  des  portes  aux  principaux  bourgeois, 
leur  ordonnant  de  courir  sus  «avec  leurs  harquebusesàcroc» 
aux  gens  qui  se  présenteraient  dans  de  méchants  desseins. 
Ne  fallait-il' pas  à  la  fois  redoubler  de  vigilance,  augmenter 
la  garnison,  remplir  les  magasina  de  vivres  et  de  poudres, 
réparer  lés  murailles,  les  fossés,  les  tours  de  l'enceinte? 
Avant  toutes  choses  il  était  urgent  d'user  d'une  habile  diplo- 
matie afin  d'écarter  les  bandes  qui  battaient  les  alenlour>. 
Combien  de  fois,  depuis  quinze  années,  1<"*  zèle  des   maires  et 
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leur  prudence  n'avaiénl-ils  pas  été  mis  à  l'épreuve?  C'était 
aussi  pendanl  ce  même  temps  que  la  cité  avait  perdu  peu  à 
l»cii  son  industrie,  ses  ressources  et  sa  tranquillité.  Sans 
-c  l'ii-il  au  guet,  elle  avait  surveillé  avec  un  soin  jaloux 
voisins  les  Dieppois;  elle  avail  enrôlé  des  gens  de 
guerre,  mais  lorsqu'il  s'était  agi  de  payer  ces  défenseurs 
mercenaires  on  avail  été  forcé  de  frapper  d'une  cotisation 
extraordinaire  l'arrière-ban  du  comté,  les  abbayes  el  les 
bénéfices  Toutefois,  quelque  lourdes  que  fussent  ces 
charges,  on  les  supportait  patiemment,  «  pour  le  désir  que 
«  chacun  avoyt  de  faire  fid  île  au  roy  et  luy  garder 

a  et  conserver  la  ville  en  obéyssance.  » 

C'est  par  ces    mesures,  par  c  :autions  multipliées 

que  les  bourgeois  d'Eu  devaient  se  garanlirdésormais  des 
attaques  des  réformés.  Mai- mm  conçoit  à  quelles  craintes  la 
population  devait  être  ni  proie.  C'était  l'effet  naturel  île  ces 
jours  de  troubles  où  les  dissensions  religieuses  el  politiques 
avaient  désorienté  les  meilleurs  esprits.  On  voyait  bien  la 
nécessité  de  se  protéger,  el  l'on  voyait  clairement  que  les 
dangers  auxquels  on  était  exposé  provenaient  de  la  présence 
drs  calvinistes,  de  leurs  prédications,  de  leurs  excès.  La 
ville  d'Eu  se  trouvait  précisément  placée  entre  deux  pro- 
vinces qui  offraient  un  lamentable  théâtre  de  meurtres,  de 
violences  et  de  sacrilèges.  Dans  la  Picardie,  on  comptait  un 
grand  nombre  de  religionnaires,  on  n'en  comptait  pas  un 
moins  grand  nombre  dans  le  pays  de  Caux.  A  quelques  por- 
tées'd'arbalèle,  ô  Gamaches,  Joachim  Rouaull  donnait  asile 
dans  son  château  aux  ministres  du  culte  réformé.  A  Dieppe, 
à  Luneray,  à  Bacqueville,  les  nouvelles  doctrines  s'étaient 
propagées  si  rapidement  que  Jacques  d'Eslouteville-Villebon 
avait  proposé  au  roi  Henri  II,  dès  l'année  1559,  de  déporter 
une  partie  de  la  population  pour  la  remplacer  par  une  plus 
docile  à  l'Eglise  romaine.  <  In  comprend  donc  que  les  efforts 
de  la  communauté  bourgeoise  tendissent  à  éloigner   les  fau- 
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leurs  de  désordres,  à  se  préserver  de  tout  contact  avec  eux,  à 
fuir  la  contagion  huguenote,  à  veiller  ;'i  la  garde  des  oreilles 
des  catholiques  comme  à  celle  des  portes  de  la  villei  Lors- 
qu'en  songeant  aux  ruines  amoncelées,  Ton  craignait  le  re- 
tour des  calvinistes,  les  esprits  se  tournaient  naturellement 
vers  ceux  qui  portaient  des  coups  mortels  à.  la  Réforme. 
Quels  apôtres  plus  éloquents  et  plus  habiles  appellerait-on 
pour  confondre  les  prédicateurs  hérétiques?  Chez  qui  trou- 
ver plus  d'ardeur,  de  dévouement  et  d'autorité  !  Les  jésuites 
n'étaient-ils  pas  les  alliés  du  comte  d'Eu  et  ses  conseillers? 
Ils  pouvaient  devenir  pour  la  cité  un  gage  de  paix  et  de  con- 
corde. 

C'est  à  la  lumière  peut-être  un  peu  confuse  de  ces  idées 
prévoyantes  que,  dans  des  esprits  circonspects  et  sages, 
avait  pris  naissance  la  pensée  à  laquelle  répondra  la  création 
d'un  collège  de  la  compagnie  de  Jésus.  Etcette  pensée  avait 
grandi  de  plus  en  plus  au  milieu  des  épreuves  auxquelles  la 
population  avait  été  soumise. 

Lorsqu'au  commencement  de  l'année  1 5'î2  il  avait  été 
bien  certain  que  Montgomery  ne  menaçait  ni  Arques  ni 
Neufchâtel,  mais  qu'il  se  dirigeait  avec  ses  doubles  canons 
et  un  parti  de  quinze  cents  hommes  sur  la  ville  d'Eu,  on 
avait  agité  la  grosse  question  de  savoir  comment  on  lui  ré- 
sisterait efficacement.  Prêts  à  s'exposer  «  au  péril  de  la 
mort  »  plutôt  que  de  donner  entrée  aux  calvinistes,  les  bour- 
geois d'Eu  avaient  commencé  par  cacher  leurs  meubles,  leur 
argent  et  leur  houblon  dans  une  des  tours  de  l'enceinte  (  1  ). 
puis  ils  avaient  travaillé  aux  parties  faibles  des  murailles  et 
aux  terrassements  des  portes.  Ils  avaient  élevé  une  plate- 
forme, sur  laquelle,  à  force  de  bras,  ils  avaient  traîné  et  mi- 
en batterie  deux  pièces  de  canon.  A  peine  les  premières  en- 


(l)  Située  entre  les  portes  Mouillette  el  du  Marché,  elle  jh »rta i t 
le  nom  caractéristique  de  Tour  Gachtgain. 
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soignes  de  Montgomery  avaient-elles  été  vues  «lu  liant  des 
irte,  que  le  maire  était  monté  à  cheval ,  el  que  la  nuit 
«  ung  chacun  estoit  sur  la  muraille  aux  eseouttes.  »  Quand, 
enfin,  dans  la  journée  du  i  février  1562,  environ  cinq  heures 
du  malin,  l'artillerie  ennemie,  placée  dans  le  clos  liuslain, 
avait  commencé  à  tirer  contre  la  porte  du  T réport,  on  lui 
avilit  répondu  avec  succèâ  'le  la  tour  de  l'église  Saint-Jean  ; 
Montgomery  avail  pu  dès  lors  se  convaincre,  après  avoir 
parlementé,  que  les  bourgeois  «  estoient  et  demeureraient 
-  fidèles  serviteurs  et  obéyssanls  subjets  du  roy  jusques  à 
o  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  »  De  sorte  que  ce  chef 
avait  donné  l'ordre  de  sonner  la  retraite  et  s'était  relire  vers 
Dieppe,  faisant  ainsi  éclater  une  joie  qui  s'était  manifestée 
par  des  chants,  des  processions  et  le  son  des  cloches. 

Mais  après  avoir  vaillamment  combattu,  les  habitants  re- 
gardaient tristement  leurs  champs  dévastés.  Ils  écoutaient 
erreur  les  menaces  des  protestants  qui  promettaient  de 
revenir  avec  telles  forces  qu'ils  netloyeraient  et  détruiraient 
la  ville.  La  compagnie  de  gens  de  guerre  envoyée  par  M.  de 
Brissac  suffirait-elle  à  écarter  ce  danger  ?  Par  quel  moyen 
pourrait-on  quelque  peu  respirer  «  des  assidus  travaux  faits 
••  à  la  garde  de  la  ville,  fortification  d'icelle  et  entrelc- 
<•  nement  des  soldats?»  Adonnée  un  moment  à  d'autres 
soins  qu'à  ceux  que  la  guerre  nécessite,  la  ville  d'Eu  redou- 
tait de  voir  les  hostilités  se  rallumer.  Ce  sentiment  était  si 
vif  qu'ell  •  ne  désirait  rien  tant  que  de  rester  neutre  doréna- 
vant, de  s'arranger  pour  ne  plus  être  le  but  des  attaques  ou 
des  convoitises  des  religionnaires  de  Rambures,  d'Abbeville 
el  de  Dieppe.  Sa  clairvoyance  lui  avait  fait  comprendre 
qu'elle  trouverait  un  protecteur  puissant  dans  son  nouveau 
comte,  Henri  de  Guise.  De  là  le-  démonstrations  joyeuses 
et  les  magnificences  qu'elle  lui  prodigua  lorsque  ce  prince 
vint   au   milieu  d'elle  pour  la  première  fois,  en    1578  ou 
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fr>7'.»  1 l).  Le  «lue  de  Lorraine  était  le  champion  de  liome,  le 
défenseur  de  l'orthodoxie  catholique  et  romaine,  on  pouvait 

l'accueillir  comme  le  restaurateur  de  la  religion.  Elle  ne  se 
trompait  point,  ce  nous  semble,  en  pensant  que  le  chef  de  la 
Ligue  ne  permettrait  plus  que  le  comté  restât  ouvert  aux 
courses,  aux  prédications,  aux  excitations  des  calvinistes. 
Pour  réduire  ces  derniers,  le  comte  d'Eu,  à  n'en  pas  douter, 
saurait  mettre  en  œuvre  des  moyens  de  plus  d'un  genre. 

La  fondation  d'un  collège  de  Jésuites  nous  semble  avoir 
été  un  de  ces  moyens;  elle  fut,  à  noire  sens,  une  des  res- 
sources auxquelles  le  duc  de  Guise  eut  recours  pour  chasser 
la  propagande  protestante,  pour  s'attacher  davantage  une 
contrée  restée,  à  la  vérité,  avec  la  plus  grande  partie  du 
royaume  dévouée  à  l'Eglise  romaine  mais  tiraillée  en  sens 
divers  et  inquiétée  par  les  ministres  du  culte  nouveau.  Il 
avait  besoin  des  bons  pères  qui  étaient  de  rudes  jouteurs  vis- 
à-vis  des  réformés,  et  devant  lesquels,  partout  où  ils  péné- 
traient, l'action  protestante  (Mail  moins  décisive.  Henri  de 
Guise  comptait  sur  la  compagnie  comme  sur  une  arme  d'at- 
taque et  de  défense  on  présence  de  laquelle  ses  adversaires 
n'auraient  plus  qu'à  se  tenir  cois  el  tranquilles.  Les  habi- 
tants, ses  vassaux,  confiants  et  crédules,  mais  attentifs  à 
leurs  intérêts,  attendaient  impatiemment  la  venue  des  Jé- 
suites, de  ces  professeurs,  grâce  auxquels  l'enseignemenl 
av.iit  fait  de  si  remarquables  progrès  el  qui  avaient  su  attirer 
à  leurs  écoles  les  familles  de  la  haute  société. 

La  fondation  du  Collège  d'Eu  et  la  venue  des  Jésuites  ne 
pass  ici 1 1  pas  inaperçues  des  contemporains,  ("est  ainsi  que 
Nicolas  Kumet,  sieur  de  Busçamp,  en  rëdigeantses  chroni- 


(1,  Henri  de  ('■aise  vint  à  Eu  accompagné  de  son  frère,  le  car- 
dinal de  Lorrain*,  et  du  P.  Claude  Mathieu,  t'a  tableau  de  la 
collection  du  roi  Louis-Philippe,  peinl  par  Deçà  is  ne  en  1835,  re- 
présentai! le  duc  de  Lorraine  au  milieu  des  ligueurs  au  château 
d'Eu. 
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que-  dans  lesquelles  il  a  consacré  un  chapitre  au  comté  d'Eu, 
a  rappelé  en  quelques  mot-;  la  création  de  l'école  des  Jésuites 
par  Henri  de  Lorraine  et  Catherine  de  Clèves  (1).  On  peut 
j  lindro  è  la  ii'»!**  de  l'annaliste  picard  la  mention  que,  vers  la 
même  époque,  un  P.  Jésuite  a  faite  du  même  établisse** 
ment  (2).  Mais  ni  l'un  ni  l'autre,  à  notre  grand  regret,  n'ont 
ajouUi  au  fait  qu'ils  mentionnaient  des  renseignements  que 
dous  puissions  mettre  à  profit. 


CH  AlMTi;  E  II 


Arrivée  des  Jésuite* .  —  Contrai  île  fondation  du  ColtégP.  —Accord    ilr  la 

M  h  m  ii -i,.:ili  it'-  ri  iiu  Une  de  Gui.ir.  —  Donation  consentie  par  la  ville. — 

Ouverture  <!<■  <  classes 


Les  origines,  la  fondation,  les  premiers  jours  du  Collège 
d'Eu  ne  sont  pas  indignos  de  fixer  l'attention,  on  a  pu  le  voir. 
Le  nom  du  duc  de  Lorraine  jolie  sur  cet  établissement  un 
éclal  qu'il  serait  puéril  dégrossir  et  lui  donne  une  impor- 
tance  qu'il  serait  téméraire  d'exagérer, mais  il  faut  reconnai- 
Ire    que    c'esl    là,    dans    l'histoire    du    Collège,   un    point 


(i)  Histoire  de  Picardie  par  Nicolas  Kumet,  fui.  '2s:5  v.  (Iltli 
\  h  .  Ma.,  Fondu  latin,  nn  I2888 

-  societatis  Jesu,  Romœ,  108'J.  p.  3'JT . 
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intéressant  à  signaler.  Il  n'est  pas  sans  importance,  on  effet, 
de  montrer  que  les  historiens  religieux  ont  présenté  La  créa- 
tion du  collège  d'Eu  sous  un  jonr  différent,  qu'ils  ont  ramené 
l'idée  première  du' fondateur  au  seul  désir  d'être  utile  odes 
exilés  anglais,  passant  ainsi  sons  silence  le  principal  motif 
auquel  avait,  selon  nous,  cédé  le  duc  de  Guise  lorsqu'il 
appela  la  compagnie  de  Jésus  dans  smi  comté.  Ils  semblent 
avoir  suivi  en  cela  une  tradition  de  leur  Ordre,  mais  ni 
verrons  que  leur  opinion  est  en  contradiction  avec  des  faits 
authentiques  et  que,  par  conséquent,  il  ne  convient  pas  de 
l'accepter  sans  défiance.  On  aura  remarqué  sans  doute  les 
causes  diverses  qui  ont  favorisé  la  venue  des  Jésuites,  et 
on  a  pu  entrevoir  les  menées  du  chef  de  la  Ligue  unie-  à 
celles  d'une  société  qui  a,  en  quelque  sorte,  dicté  des  lois  à 
la  France  pendant  les  troubles  religieux  du  seizième  siècle. 
Loin  d'être  né  d'un  sentiment  d'humanité  ainsi  nue  plusieurs 
écrivains  l'ont  laissé  à  entendre,  le  Collège  d'Eu  a  du  sa 
création  à  une  pensée  politique.Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons 
rapporter  le  récit  des  historiens,  de  la  Compagnie. 

Tans  la  Viede  Henri  de  Walpole  publiée  il  y  a  quelques  an- 
née*, le  P.  Possoza  rattaché  la  fondation  du  Collège d'Eu  à 
celle  de  plusieurs  établissements  du  même  genre,  de  l'Artois 
et  de  la  Flandre,  ouverts  en  faveur  des  Jésuites  anglais.  Le 
collège  de  St-Omer,  par  exemple,  n'aurait  été  créé,  dit-il, 
que  lorsque  le. séminaire  d'Eu  soutenu  par  les  libéralités  des 
Guises  se  trouva  lmrs  d'étal  de  remplir  le  but  qui  l'avait  l'ail 
établir.  En  acceptant  cette  assertion  comme  fondée,  <»n  voit 
que  le  Collège  d'Eu  se  trouverai!  relié  par  une  communauté 
d'origine  avec  la  maison  de  Sairit-Omer.  Les  motifs  invoqués 
par  l'auteur  aurait  dû  le  conduire  à  citer  en  outre  les  col- 
lèges de  Douai  et  de  Lille  car  leur  origine  fui  la  même. 

C'estd'après  le  témoignage  des  historiens  de  son  ordre,  à 

n'en  pas  limiter,  que  le  P.  l 'OSSOZ  B  attribué  à  la  maison  d'Eu 

la  destination  de  simple  refuge  destiné  à  des  exil'1-.  Le  fond.. 
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de  celle  proposition  parait  vraisemblable,  mais  il  est  à  re- 
marquer que  l'assertioD  en  elle-même  n'est  appuyée  d'au-; 
cune  preuve.  Il  nous  a  paru  utile  de  rechercher  où  le  t'ait 
qu'elle  énonce  a  été  recueilli;  pour  en  trouver  les  traces  il 
faut  se  reporter  aux  ouvragés  qui  l'ont  anciennement  men- 
tionné. 

L'un  de  ces  ouvrages  (J  )  thii  honneur  à  Robert  Parsons 
ou  Persons  de  l'idée  première  d'établir  à  Eu  un  séminaire 
de  Jésuites.  Ce  père  qui,  en  1575  et  1580,  ne  ménageait 
point  ses  voyages  en  France  et  en  Belgique,  à  Louvain,  à 
Anvers,  à  Rouen  et  à  Paris,  séjournait  dans  le  pays  de  Caux 
pendant  l'été  de  l'année  1583.  Il  y  aurait  alors  reçu  les  libé- 
ralités du  duc  de  Guise,  et  donné  ses  soins  à  la  création 
d'une  maison  à  Eu,  laquelle  aurait  été  destinée  a  recevoir 
les  jeunes  Anglais  catholiques  .chassés  d'Angleterre.  Après 
avoir  passé  l'hiver  en  Espagne,  Parsons  s'arrêtait  de  nou- 
veau  à  Rouen  et,  de  là,  veillai!  à  l'accroissement  du  sémi- 
naire d'Eu,  i<nit  en  négociant  d'autres  affaires  qui  intéres- 
saient la  religion  catholique. 

Tel  est,  dans  ses  traits  [es  plus  importants,  le  récit  que 
t'aille  P.  Henry  More,  l'un  des  recteurs  les  plus  émmcnts  du 
collège  anglais  de  Saint-Omer.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
qu'un  autre  père  Jésuite  l'ail  reproduit  de  nos  jours  en  trai- 
tant de  l'histoire  de  ce  même  c  tllége.  Mais  ce  dernier  n'est 
pas  le  seul  historien  qui  ail  emprunté  à  Henry  More  les  as- 
sertions qui  viennent  d'être  rapportées.  Dans  l'Histoire  de  le 
tè  de  Jésus,  parue  a  Home  en  1661,  on  lit  sous  lu  date 
de  1581  un  passage  que  nous  traduisons  ainsi  : 

«  Eu  est  une  ville  de  Normandie  située  sur  l'Océan,  vis- 

i-vis  de   l'Angleterre.  Son  comté  appartient  à   la  famille 


(I    Historia  provineise anglicanœ Soc.  Jesu  (Saint-Omer,  1650) 
p   122 
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<»  des  Guises.  Le  duc  Henri,  d'uccord  en  cela  avec  Calhe- 
«  rine  de  Cléves,  son  épouse,  voulut,  à  l'imitation  de  son 
«  oncle  le  cardinal  de  Lorraine,  fondatenr  du  collège  de 
«  Pont-à-Mousson,  y  créer  un  collège,  auquel  il  assigna 
«  quelques  revenus.  Bienlôt  un  temple  s'éleva  grâce  au  zèle 

•  ardent  des  principaux  bourgeois  qui,  unissant  leurs  efforts 
«  a  ceux  des  nobles,  activaient  les  travaux.  L'œuvre  fui 
«  ainsi  conduite  rapidement  à  bonne  fin,  de  sorte  qu'au  j  nir 
«  de  la  fêle  de  Saint-Martin  les  cérémonies  religieuses  com- 

•  mencèrent.  L'année  suivante,  les  fondations  de  la  maison 
«  furent  posées  en  entier;  et  à  ce  moment  les  écoles  an- 
«  ciennes,  restées  ouvertes  jusqu'alors,  furent  réunies  entre 
■  les  mains  de  Jacques  Manare  qui  fut  le  premier  recteur  de 
«  la  nouvelle  colonie  (1).  » 

On  remarquera  dans  ces  lignes  que  l'historien  ne  parle  ni 
de  Jésuites  ou  d'écoliers  anglais,  ni  de  séminaire.  Il  prèle 
au  fondateur  la  seule  intention  d'imiter  le  cardinal  de  Lor- 
raine son  oncle,  par  les  soins  duquel  avait  été  ouvert  le  col- 
lège de  Pont-à-Mousson  qui,  comme  on  sait,  devint  fort 
célèbre  et  fut,  avec  ceux  de  la  Flèche  et  de  Clermont,  à  Pa- 
ris, une  des  trois  grandes  universités  créées  par  les  Jésuites. 
Muis  le  récit  est  complété  quelques  pages  plus  loin.  L'au- 
teur reprend  pour  son  compte  ce  que  le  P.  Henry  More 
avait  dit  avant  lui  de  Parsons,  et,  reproduisant  à  peu  près 
textuellement  le  passage  cité  plus  haut ,  l'historien  de  la 
Société  continue  ainsi  : 

«  Parsohs,  ayant  passé  l'hiver  à  Rouen,  termina  et  mit 
«  au  jour  les  ouvrages  qu'il  avait  commencés  pour  le  se- 
«  cours  des  cathob  [ues.  Le  hasard  l'ayant  conduit  à  Eu,  au- 
i  près  du  duc  de  Guise,  il  remarqua  que  cette  ville,  d'où  le 
«  trajet  en  Angleterre  est  court,  serait  propice  à  l'établisse- 


(I)  Historié  Sec.  Jesit  pars  qiUnta,  lib.  t,  p.  30 


i  ment  d'uD  séminaire  dans  lequel  les  enfants  anglais  el 
a  ceux  dépourvus  d'inslruclion  seraient  instruits Le  duc, 

*  stimulé  par  Claude  Mathieu,  provincial,  non-seulemenl 
a  approuva  ce  dessein,  mais  encore,  comme  une  grande 
«  partie  du  nouveau  col!'  ■onstruit,  donna  le  vieux  lo- 

p<    r  l'usage  des  Anglais Ce  fut  là  le  troisième  — 

■•  minaire  que  la  nation  anglaise  eut  pendant  son  exil  (1).  » 

Des  indications  qui  précèdenl  nous  nous  bornerons  à  re- 
tenir le  fait  suivant.  D'apr  -  le  témoignage  de  l'un  des  écri- 
vains  consultés ,  le  collège  d'Eu  était  déjà  construit  quand 
Parsons  venu  o  par  hasard  »  auprès  du  duc  de  Guise,  obtint 
de  ce  prince  une  résidence  à  Eu  pour  les  exilés  anglais. 
dors  qu'on  attribua  à  ces  derniers  une  partie  du  vieux 
logis.  Nous  voilà  donc  ramenés  à  notre  point  de  départ,  etf 
puisque  l'existence  du  collège  est  bien  démontrée  avant  la 
venue  de-  catholiques  d'outre-Manche,  notre  proposition 
subsiste  toute  entière.  La  maison  d'Eu  a  pu  être  momentané- 
ment désignée  aux  Anglais  comme  un  asile  assuré,  mais 
nous  ne  saurions  admettre,  en  nous  conformant  à  l'opinion 
des  historiens  de  la  Société  de  Jésus,  qu'elle  ait  été  créée 
dans  ce  but  seul.  Un  écrit  du  temps  vient  d'ailleurs  nous 
fournir  un  appui  qu'il  est  bon  de  ne  pas  négliger.  Dans  une 
première  enquête  faite  en  l'année  1584  par  la  mairie  d'Eu 
a  l'effet  d'unir  le  prieuré  de  Sarât-Martin-au-Bosc,  il  fut  dé- 
claré  :  •  qu'il  y  avoit  granl   besoin  d'un  collège  à  Eu  voisin 

•  de  beaucoup  d'hérétiques  (2).  »  Il  e3l  donc  croyable  que, 
-.'inspirant  de  ses  intérêts  particuliers  et  ne  les  séparant  pas, 
«■H  cela, de  ceux  du  duc  de  Guise,  la  municipalité  comptai! 
sur  les  Jésuites  pour  engager  de  nouvelles  luttes  contre  les 
réformés.  C'est  pourquoi  il  nous  semble  que  le  collège  d'Eu 
devait  servir,  dans  une  certaine  mesure,  les  vastes  projets  de 

I    Hù  Jesu  pars  quinta,  lib.  t..  p.  84. 

i   du  collège. 
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son  fondateur,  et  que  la  création  de  cet  établissement  dans 
une  région  ouverte  aux  huguenots  se  lie  naturellemenl  à  un 
système  de  digues  élevées  en  Normandie  ain-i  que  dans 
d'autres  provinces  pour  arrêter  le  flol  de  l'inondation  pro- 
lestante. 

Nous  n'avons  pas  cru,  e:i  commençant  ce  travail,  qu'il 
fut  possible  de  raconter  l'histoire  du  collège  sans  jeter  un 
coup  d'oeil  rapide  sur  ses  commencements.  Mais  nous  nous 
arrêterons  là  dans  une  question  qui  pourrait  être  plus  lon- 
guement débattue,  sans  pouvoir  toutefois  être  résolue  faute 
d'autorités  décisives. 

Dés  l'année  lôT'.),  lors  de  son  premier  voyage  au  château 
des  comtes  d'Eu,  Henri  de  Guise  avait  décidé  la  création 
d'un  collège  de  Jésuites  ,  d'accord  avec  le  provincial  de  la 
Société,  D'un  côté,  il  s'était  assuré  des  ressources  pour  cette 
maison  en  négociant  heureusement  l'union  d'un  prieur»',  de 
l'autre  en  exigeant  le  concours  de  l'échevinage  et  dos  bour- 
geois. Dans  ces  circonstances,  qui  précédèrent  de  deux  an- 
nées la  signature  du  contrat  de  fondation,  il  adressa  des 
lettres,  datées  de  Blois,  décembre  1580,  au  sieur  de  La 
Chaussée,  chevalier  «les  ordres  du  roi  et  gouverneur  du 
comté,  afin  de  disposer  l'opinion  publique  en  faveur  de  son 
dessein.  Le  10  janvier  suivant,  le  gouverneur  assembla  les 
habitants,  et  ceux-ci,  sur  la  connaissance  qu'on  leur  donna 
des  lettres  du  prince  et  du  projet  qu'elle-  présentaient,  con- 
sentirent, à  l'unanimité,  à  convertir  en  collège  «  le  manoir, 
«  lieu  et  téneinent  de  l'hôpital  normand.  «  Dans  leur  con- 
sentement ils  introduisirent  cependant  une  réserve,  c'est  que 
le-  Jésuites  ne  pourraient  prétendre  aucune  chose  sur  les 
revenus  de  l'hôpital,  et  que,  dans  le  cas  où  leur  Société  dé- 
laisserait letablissemenl  projeté;  la  ville  deviendrait  pro- 
priétaire <\r^  bâtiments. 

Sous  ces  conditions,  le  contrat  de  fondation  fut  signé  au 
Louvre  au  mois  de  janvier  1582.  Dressé  par  deux  notaires 
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garde-notes  du  poi  au  Chalelel  de  Pans,  cet  acte,  dont  il 
nV\i-ii'  à  noire  connaissance  qu'une  copie  incomplète  (1), 
exposai!  en  premier  lieu  les  sentiments  auxquels  obéissaient 
les  deux  fondateurs,  Henri  Ier  de  Lorraine  et  Catherine  de 
Clêves.  Il<  désiraienl  l'honneur  de  Dieu,  l'exaltation  de  son 
-ami  nom,  le  salul  de  leurs  âmes,  et  ils  n'avaient  rien  tant 
à  coeur  que  •  de  conserver  el  amplifier  en  leurs  terres  et 
«  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 

A  cel  effet,  ils  savaient  combien  il  importait  que  la  jeu- 
oe5se  sommaire  et  pépinière  des  républiques  et  royaumes  » 
pùl  recevoir  une  honnête  instruction.  Ce  résultai  ne  pou- 
vant être  atteint  dans  leur  comté  qui,  quoique  de  grande  et 
belle  étendue,  n'avait  point  possédé  jusqu'alors  de  collège; 
ils  désiraienl  remédier  à  cet  (Hat  et  promettaient  de  faire 
ériger,  construire  et  bâtir,  dresser  et  meubler  de  tous  meu- 
ble- nécessaires  pour  vingt-cinq  personnes,  en  leur  ville 
d'Eu,  nu  collège  de  la  compagnie  de  Jésus,  habitation  et 
classes  au  lieu  où  ■  parcy-devanl  »  était  l'hôpital  ou  Hôtel- 
Dieu.  Pour  la  création  de  ce  collège,  l'entretien  et  la  nourri- 
ture (\c<  prêtres,  régents  et  écoliers  jusqu'au  nombre  de 
vingtreinq  personnes,  les  fondateurs  constituaient  el  assi- 
gnaient à  toujours  une  rente  de  2,000  livres  sur  les  deniers  à 
provenir  <\<'>  ventes  de  bois  .),.  la  forêt  d'Eu.  Et  cette  somme 
étant  notoirement  insuffisante,  le  duc  el  la  duchesse  de  Guise 
s'engageaient  à  employer  tout  leur  crédit  pour  obtenir  l'union 
ai  collège  du  prieur.'  de  Saint-Martin-au-Bosc. 

Le  P.Claude  Mathieu,  agissant  et  stipulant  au  nom  de  sa 
compagnie,  promettait  de  son  rot.-  de  mettre  et  entretenir 
vingt-cinq  personnes  dans  la  maison,  aussitôt  que  celle-ci 
serait  bâtie  et  meublée  et  (pie  l'union  du  prieuré  serait  con- 
clue. Outre  ces  vingt-cinq  personnes,  il  était  convenu  qu'il  y 
aurait   à    perpétuité  quatre    régents,   bons,   capables,    el 


•  ij  v.  le  Contrat  de  fondation. 
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suffisants  pour  instruire  la  jeunesse  en  bonnes   inoiiirs    el 

sciences,  selon  les  constitutions  de  la  Société  de  Jésus. 

Par  ces  dispositions  principales,  on  voit  que  le  collège 
d'Eu  ne  devait  être  dans  la  pensée  de  ses  Fondateurs  qu'un  des 
petits  collèges  de  la  compagnie  de  Jésus.  A  vrai  dire,  celle-ci 
avait  un  enseignement  complet  dans  chacun  de  ses  établisse- 
ments, mais  il  est  utile  de  rappeler  qu'elle  en  possédait  de 
trois  catégories.  Ainsi  dans  leurs  petits  collèges  les  Jésuites 
ouvraient  trois  chaires  de  latin  et  de  grec  avec  une  chaire 
de  rhétorique  ;  dans  leurs  moyens  collèges  ils  ajoutaient  aux 
cours  précédents  des  classes  de  philosophie  ;  enfin  d.ms 
leurs  grands  collèges  le  tout  était  couronné  par  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  et  des  langues  vivantes.  Le  collège 
d'Eu  devait  donc,  à  ses  débuts,  rentrer  dans  la  première  de 
ces  catégories  puisqu'il  ne  s'y  trouvait  que  quatre  régents 
dirigeant  quatre  classes  «  en  une  desquelles  on  enseigneroit 
«  la  rhétorique  el  les  bons  auteurs  grecs  et  latins  propres  à 
«  ladite  classe,  et  sur  la  fin  de  l'année  sommaire  de  dialecti- 
«  que,  et  aux  autres  trois  classes  on  enseigneroit  la  gram- 
«  maire  grecque  el  latine,  gratuitement,  le  tout  selon  l'ordre 
«  et  police  »  qui  se  gardait  dans  les  autres  maisons  de  la 
compagnie. 

Le  contrat  de  fondation  ('-nonce  en  outre  les  engagements 
du  P.Claude  Mathieu  envers  les  fondateurs,  les  obligations 
auxquelles  il  se  soumettait,  et  sa  promesse  de  dûment  «  en- 
«  (retenir  et  faire  entretenir  le  tout  et  fournir  aux  charges 
«  imposées.  » 

Les  Jésuites  pouvaient  dès-lors  arriver.  Ils  venaient  d'ar- 
rêter les  conditions  de  l'existence  de  leur  nouvelle  maison  ; 
ils  avaient  si  bien  su  gagner  la  faveur  de  la  municipalité  que 
celle-ci  se  montrait  disposée  à  pourvoir  largement  aux  be- 
soins de  la  première  heure.  El  lundis  qu'ils  vaquaienl  à  leur 
installation,  la  sollicitude  du  duc  de  Guise  se  manifesta  de 
nouveau   a  leur   égard. 


<  »n  ;i  déjà  '!ii  qu'il  avail  été  donné  aux  Jésuites  les  bâti— 
raenls,  la  chapelle  el  les  dépendances  de  l'Hôtel-Dii 
hôpital  normuiid  ainsi  nommé  afin  de  le  distinguer  de  l'hô- 
pital picard  qui  dépendail  du  d'Amiens.  La  iiompa- 
gnie,  décidée  d'abord  à  s'établir  dans  ce  vieux  logis  des  pau- 
vres, a'élant  aperçue  que  l'emplacement  s'en  trouvait  «  en 

■  basse  situation  où  l'air  pour  gens  d'eslude  esloil  gros  et 
•■  Lrvsrmalsain  »,  avait  jeté  les  yeux  sur  un  autre  terrain 
contigu  au  premier  el  appartenait  à  la  ville. 

Elle  avail  résolu  d'en  obtenir  la  cession.  C'est  à  la  réali- 
sation de  ce  dessein  que  visèrenl  li  s  démarches  faites  alors, 
;  nom,  auprès  de  la  Majorité.  N'osant  sans  <l<>ute  l'os 
encore  venir  frapper  une  seconde  fois  à  la  porte  de  l'échevi- 
,it  pas  si  elle  ne  leur  serait  pas  fermée,  les 
Jésuites  soumirent  leurs  vœux  à  Henri  de  Guise.  Ce  fut  par 
l'intermédiaire  de  ce  prince  qu'ils  négocièrent  avec  la  Mai- 
rie l'abandon  du  jardin  joignanl  l'ancien  Hôlel-de-Ville. 
Disposant jd'un  lel  appui  et  ayant  pour  elle  la  population,  la 
compagnie  de  Jésus  p<  iuvai(  compter  sur  le  succès  'le  sa  *  1  *  - 
m.iii  le. 

Mlle  étail  certaine  d'avance  'le  ployer  à  son  désir  la  volonté 
•  le  la  Majorité,  et  d'avoir  raison  des  scrupules  s'il  venail  ■■>  s'en 
produire,  Mais  ne  voulant  poinl  abandonner  an  hasard  <>u 
compromettre  la  lin  d'une  affaire  qui  lui  importait  pour  son 
établissement  futur,  elle  s'entoura  de  précauli  ins  dont  elle 
sut  fort  bien  se  passer  plus  tard.  <'.  sp  uidanl  rien,  à  coup  sur, 
ne  devait  la  mettre  en  défiance.  Le  danger  de  rencontrer 
une  assemblée  municipale  rebelle  n'existait  pas.  Pouvai'.- 
olle  supposer  que  celte  dernière  serait  assez  osée  pour  oppo- 
ser un  refus  qui  aurait  risqué  «le  brouiller  la  ville  avec 

■  prince  et  naturel  soigneur?»  Quoi  qu'il  en  soit,  en  gens 
avisés,  les  J  suileseurent  recours  dans  la   circonstanc 

bon  plaisir  <le  leur  protecteur. 
C'étail  plus  qu'il  n'en  fallait   pour  que  leurs  propositions 
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fussent  uccueillu  -.  Exécutant  les  ordres  précis  que  lui 
adressa  le  duc  de  Guise,  le  gouverneur  du  comté,  de  concert 
aérai  au  bailliage,  invita  les  habitants 
d'aviso  ^ns  retard  sur  la  demande  des  Jésuites.  Le9  juillet 
L581   (1582  n.  s.)  (1),  en  présence  d'un  grand  nombre  de 

bon. is,as  à  l'Hôtel-de-Ville  au  son  de  la  cloché, 

comme  on  avait  l'habitude  de  le  faire  pour  les  affaires  delà 
ville  Mgr  de  La  Chaussée  fit  entendre  aux  échevins  et  aux 
habitants  qu^ls  étaient  requis  de  délaissera  la  compagnie  de 

résus  outre  l'emplacement  de  l'hôpital  normand  qui  lu.  axait 
été  précédemment  cédé,  un  certain  terrain,  contigu  et  joi- 
gnant le  jardin  de  l'hôpital.  La  donation  devait  permettre  aux 

révérends pè]    -         ,er  les bàtime  3saires pour  «leur 

usage,  demeure  et  commodité.  -  Aussitôt  cette  premièwou- 
verlure,  le  gouverneur  ajouta  que  la  municipalité  n.  devait 
pas  hésiter  en  considération  du  grand  bien,  «le  l'utilité  in- 
contestable, du  profit  évident  que  le  coll  ge  apporterait,  avec 
l'aide  de  Dieu,  à  l'enseignement  de  la  jeuni 

T9ut  en  mesurant  à  leur  juste  mesure  les  complaisances 
quNm  sollicitait,  l'assemblée  se  montra  disposée  à  accueill.r 
à  l'unanimité,  la  demande  qui  lui  était   soumise;  Considérant 
d^ne  part  le  maigre  produit  du  jardin,  de   l'autre  I  offre    de 
donier  en  échange  un  ten-ain  de  meilleure  valeur,  on  décida 

que  lejardin  convoité  deviendrait  la  propriété  .1-   Jésuites, 

'  pour  tel  effet  qu'ils  trouvèrent  plus  corn, le   pour  leur 

.  habitationtantdurecteur,régentaetautresdeleurcom- 

,  paanie  que  pour  faire  autres  édifices.  » 

La  donation  itail sentira  titre  gratuit,  toutefois  cer- 
taines conditions  furent  arrêtées  Ainsi,  on  devait  laisser -un 
espace  de  vingt-cinq  pieds  du  côUUe  la  grange  de  l  Hôtel- 

M    ,    |  donati il  daté  du  9  juill*    1581.11  faut  lire 

!:^;,;  ,„.  ,e  contrai  de  fo^tion,  il  lu.  -   ue- 

postérieur. 


de-Ville  I  .  soit  afin  de  permellre  de  sortir  l'irnv  cel  édi- 
fice el  de  traverser  la  rue  de  la  Polerne,  soil  p  iur  ■>■  servir 
de  cel  espace  en  i >hi.*<-  vi<!,'  el  ouvrir  une  rue  qui  serait  fi 
mée  de  deux  portes.  De  plus,  il  fut  entendu  que  si  les  cons- 
tructions projel  es  n'étaient  poinl  élevées,  ou  si  ayanl  été 
élevées  l'exercia  itail  delà  un  mol  si  le 

collège  venait  à  être  abandonné  par  fortune  de  guerre,  feu, 
peste,  troubles  contre  la  religion  catholi  [ue  ou  par  toutes 
autres  causes,  même  par  la  faute  de  la  compagnie  et  sa  né- 
gligence, dans  <■>■  cas  la  ville  rentrerai!  en  possession  du 
jardin  el  des  bâtiments  :  «  ce  que  les  habitans  supplièrent 
<  humblement  monseigneur  de  La  Chaussée  vouloir  faire 
«  trouver  I >'>n  -  au  duc  et  ;'i  la  duchesse  de  Guise,  don!  il-  se 
disaient  les  très-humbles  et  obéissants  serviteurs  el  sujets. 

C'est  ainsi  que  la  ville  d'Eu,  facilement  persuadée  par  les 
raisons  qu'on  lui  présentait,  contribua  à  l'établissemenl  «l'un 
collège  ou  la  jeunesse  devail  venir  apprendre  la  religion,  les 
bonnes  manières  en  même  temps  que  les  classiques.  L'arri- 
vi  e  des  Jésuites  promettait  un  enseignemenl  renouvelé  el 

euni,  plus  élevé  el  plus  i iplet  que  celui  qu'avaient  of- 
ferts jusqu'alors  les  p  !S  des  vieilles  écoles  munici- 
pales qui,  abandonnées  el  dédaign  es,  disparurent  dans  le 
silence  el  dans  l'oubli.  Grâce  aux  libéralités  du  duc  <!<■ 
Guise  les  Jésuites  se  trouvèrenl  en  mesure  de  quitter  les  pre- 
miers bâtiments  qui  les  avaienl  reçus,  ceux  de  l'hôpital  nor- 
mand, et  il^-  purent  construire  les  corps  de  logis  qui  subsis- 
tent encore.  Pour  accélérer  les  travaux  el  mettre  la  maison  en 
étal  de  recevoir  «  les  personnes  requises  el  nécessaires  à 
a  l'exercice  <-t  profession  des  arts  el  sciences,  ■  le  fondateur 
fil  don  .1  la  compagnie  d'une  somme  de  dix  mille  livres  à 
prendre  sur  le  produit  des  gardes-nobles  qui  lui  apparte- 
naient dans  son  comté  d'Eu. 


I     II  B'ngil  rifl  l'ancien   Hrttel-dfi-'N  illc. 
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Au  milieu  de  Tannée  1583,1a  demeure  des  régents  et  les 
choses  étaient  élevées  et  aménagées  telles  qu'on  les  voit  au- 
jourd'hui. Mais  les  révérends  pères  n'avaient  point  attendu 
jusque-là  pour  appeler  à  eux  les  écoliers!  Leurs  cours  avaient 
été  ouverts  dans  les  dép?ndances  de  l'hôpital  ,  logement 
qu'ils  délaissèrent  après  l'agrandissement  du  collège,  vers 
l'année  1609. 


CHAPITRE  III 


1.  ■  prieuré  de  Saint-Marlio-au-Bosc  esl  incorporé  au  collège.  Exil  delà 
compagnie.  —  Lettres  de  Henri  IV  qui  autorisent  son  retour.  —  Situation  cl 
étal  du  collège.  —  Union  de  la  cure  de  Uonchy-sur-Eu.  —  Créai  ou  d'une 
chaire  de  philosophie.—  Le  collège  d'Eu  au  xvn«  siècle. 


Le  collège  d'Eu  n'obtint  pas,  <\'-+  le  début,  un  plein  succès. 
Le  nombre  de  vingt-cinq  personnes  dont  parle  le  contrat  de 
fondation  fut  loin  d'être  atteint  pendant  les  premières  années. 
(  tu  Voit,  en  effet,  dans  des  transactions  et  des  enquêtes  sur- 
venues vers  l'année  1586  qu'on  ne  comptait  alors  dans  la 
maison  que  dix  personnes,  en  y  comprenant  quatre  régents 
et  deux  domestiques.  Le  collège  n'avait  point  cependant  de 
concurrence  à  redouter.  Les  vieille-  écoles  municipales 
avaient  cédé  la  place  au  nouvel  établissement,  el  la  voix  du 
régenl  universitaire,  maître  ès-arts,  Antoine  de  Beaucamp, 
n'avait   plus  de  crédit  à  eut/'  de  l'enseignement  rival  de- 


Jésuites.  Maison  pourrai I  peut-être  dire  que  les  libéralités 
rlos  comtes  d'Eu,  leui*s  faveur.-?  cl  leurs  donations  ne  suffi- 
saient pas  pour  assurer  au  collège  um'  prospérité  féconde  et 
remplir  pes  classes  ouvertes  au  milieu  des  orages  de  la 
guerre  ci\  ile.  Il  fallait  une  sécurité  «gui  manquait  absolument. 
Dos  ressources  phn  importantes  étaient  également  indispen- 
sables. 

Nous  avons  vu  que  le  duc  <  K*  Guise,  en  foudant  l'établisse - 
menl  des  Jésuites,  s'étail  préoccupé  d'accroître  la  dotation 
primitive.  Il  s'étail  engagé  à  obtenir  de  son  frère,  abbé  com- 
mendataire  de  la  ricin'  abbaye  du  Bec,  l'union  au  collège  du 
prieuré  de  Saint  MHrlin-au-Bo*c,  bénéfice  situé  dans  la  fo- 
rci d'Eu  fi  peu  de  distance  de  la  ville.  Le  consentement  de 
l'abbé  à  celte  union  qui  rie  va  il  apporter  aux  Jésuites  un  re- 
venu  supérieur  à  la  dotation  principale  de  2,000  livres,  avait 
été  donné  d^s  le  mois  de  novembre  1579,  en  considération 
do  l'utilité  publique  qui  devait  résulter,  non-seulemenl  pour 
le  comté  d'Eu,  mais  encore  «  pour  toute  la  province  «le 
liouen,  ■  de  la  venue  de  la  compagnie.  Les  prieur  et  reli- 
k  du  Bec-Hellouin  avaient  égalemenl  donné  leuradhé- 
sion,  sous  la  retenue  d'une  redevance  de  vingl  sols  pur  an, 
ol  à  condition  d'entretenir  à  l'ordinaire  le  service  divin  dans 
le  prieuré.  Les  nombreuses  formalités  qui  accompagnaient 
dans  l'ancienne  jurisprudence  canonique  l'union  des  béné- 
fices el  en  rendaient  la  procédure  aussi  compliquée  qu'em- 
barrassante, ne  permirent  pas  au  I'.  Manare,  recteur  du 
collège,  de  jouir  de  Saint-Martin  d'''S  les  premiers  jours  de 
l'union.  Il  y  aurait  eu  imprudence  de  sa  pari  d'en  prendre 
possession  avant  que  le  pape  n'eût  donné  ses  bulles  et  que 
les  |H'i\ isions  n'eussent  été  fulminées  par  l'officiel  de  Rouen, 
après  le-  enquête  el  information  ordinaires.  Ce  ne  fut  donc 
qu'au  printemps  de  l'année  1587  que  le  1'.  Manare,  saisi  et 
velu  du  prieuré  au  nom  de  --h  compagnie,  on  loucha  les  re- 
venus 
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Tandis  que  les  Jésuites  poursuivaient  ainsi  l'accroisse- 
ment de  loin-.--  biens,  il-  trouvaient  les  circonstances  favo- 
rables pour  agrandir  le  collège.  Sur  les  instantes  sollicita- 
tions du  recteur  qui  s'était  assuré  d'avance  le  concours  de  la 
municipalité,  il  leur  fut  permis  d'aliéner  une  partie  des  fon- 
dations primitives  à  l'effet  d'acquérir  des  terrains  situés  sur 
la  rue  Saint-Pierre  et  destinés  à  la  construction  des  classes 
Le  provincial,  bien  dispos.-  en  faveur  de  ce  projet,  recom- 
manda toutefois  d'agir  avec  prudence,  «  vu  l'incertitude  du 
temps  »  et,  sans  doute,  la  situation  pécuniaire  de  l'établisse- 
ment. Aussi  faisait-il  prendre  au  recteur  l'engagement  de  ne 
rien  entreprendre  au-dessus  de  ses  forces.  Bien  que  ce  der- 
nier se  borna,  dans  la  conjoncture,  à  exprimer  l'espoir  que 
tout  irait  bien,  les  craintes  du  provincial  n'étaient  que  trop 
fondées  ;  les  événements  qui  survinrent,  en  donnant  raison 
à  sa  prudence,  changèrent  en  un  prochain  déboire  le  suc 
qu'on  s'était  promis. 

La  guerre  civile  fit  irruption  dans  la  contrée  ;  elle  y  amena 
l'armée  de  la  Ligue  qui  se  flattait  de  frapper  d'un  coup  déci- 
sif celui  qui  représentait  alors  la  France  moderne.  Henri  IV, 
aprèsavoir  conduit  sa  poignée  de  vieilles  troupes  près  de 
Rouen,  s'était  hâté  d'abandonner  Darnétal  pour  s'acheminer 
vers  Dieppe,  à  la  nouvelle  que  le  duc  «le  Mayenne  sorti  de 
Paris  était  à  sa  poursuite.  Le  troisième  logis  (6  septembre 
1589)  que  fit  l'armée  royale  fut  devant  Eu  qui  tenait  pour 
l'Union.  Le  roi  ht  sommer  le  sieur  De  Lannoy  qui  comman- 
dait dans  la  place  avec  400  hommes  de  garnison.  Faisant 
mine  de  tenir  bon  celui-ci  tira  quelques  coups  de  fauconneau, 
mais  voyant  le  canon,  «lit  Palmat-Cayet,  il  se  rendit  et  signa 
une  contribution  de  20,000  livres  en  argent.  De  là  Henri  IV 
alla  loger  au  Tréporl  on  il  séjourna  la  journée  du  7  sep- 
tembre et  une  partie  du  lendemain.  Le  8  il  était  dans  la 
tranchée  d'Arqués  (1),  aux  porte-  de  Dieppe,  d'où,  si  le  sort 

(I)  Lettres  missives  de  Henri  l\  .  t.  m,  p.  38  ri  10 


des  armes  lui  était  favorable,  il  espérail  établir  ses  commu- 
nications avec  la  reine  Elisabeth.  La  haute  Normandie  de- 
vint à  ce  moment  le  champ  de  bataille  où  la  Sainte-Union 
joua  une  partie  tragique  qu'elle  perdit,  et  à  compter  de  la- 
quelle  Henri  IV  fut  sauvé  et,  nous  pouvons  bien  le  dire,  îa 
France  avec  lui. 

Pendant  ce  temps  Mayenne,  au  lieu  de  se  diriger  droit 
vers  Arques  pour  se  butter  contre  les  redoutes  des  troupes 
royales,  avait  résolu  de  prendre  Dieppe  en  flanc.  Dans  ce 
dessein,  il  exécuta  la  même  marche  que  son  habile  adver- 
saire. Il  vint  à  Neufchàlel,  à  Gramaches,  s'empara  de  la 
ville  d'Eu  où  il  campa  deux  jours  pour  que  les  bande-  es- 
pagnoles qu'il  attendait  des  Flandres  et  des  garnisons  des 
villes  picardes  eu — ni  le  temps  de  se  joindre  à  lui,  puis  il 
marcha  sur  Dieppe  où  on  sait  qu'une  défaite  irréparable  at- 
tendait ses  -ô.i  i  ii  '  fantassins  et  ses  's.'  N ,(  »  cavaliers. 

Apn  -  la  bataille,  le  Béarnais  poursuivant  la  cavalerie 
ennemie  reparut  devant  Eu,  cette  ville  s'empressa  d'ouvrir 
ses  portes  et  d'en  offrir  les  clefs  au  prince  <l<>nt  elle  mécon- 
naissait le  caractère,  les  talents  et  les  incontestables  droits 
au  trône.  Comme  dans  d'autres  circonstances,  Henri  IV  au- 
rait pu  être  inflexible,  il  se  montra  clément.  Par  un  traité 
fait  au  camp  devant  Dieppe,  le  -s  octobre  1589,  il  accorda 
ne  mettre  point  de  garnison  en  la  ville  d'Eu,  et  il  rétablit 
dans  ses  fonctions  le  gouverneur,  M.  De  Lannoy  (I  |. 

Nous  laissons  à  penser  quel  pouvait  être  l'état  du  collège 
pendant  la  marche  et  les  rencontres  des  deux  armées.  La 
situation  de  l'établissement,  celle  des  maîtres  étaient  des 
pins  précaires.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une  supplique 
présentée  au  Parlement  de  Normandie  en  1590,  dans  laquelle 
le  recteur.  Gabriel  Roger,  déplorant  les  embarras  de  toute 
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sorte  donl  lui  el  les  régents  élaienl   accablés,  exposant  se- 
craintes  sur  l'avenir  du  collège  et  indiquant   sa  pauvreté, 

ajoutait  qu'il  n'était  plus  possible  d'y  vivfe. 

Les  malheurs  de  ce  temps  furent,  toutefois,  moins  préju- 
diciables a  la  maison  que  les  mesures  de  ri gueur  qui  devaient 
bientôt  atteindre  la  compagnie  de  Jésus.  Lorsque  survint 
l'attentat  de  Chàtel,  en  1594,  Henri  IV  vaincu  parles  ins- 
tances de  ses  conseillers  signa,  quoique  hésitant,  l'arrêt  qui 
expulsait  les  Jésuites  du  royaume  el  confisquai I  leurs  biens. 
Cependant  la  socié!  •  se  mainlinl  sans  obstacle  dans  les  pro- 
vinces du  Midi,  mais  tous  ses  collèges  placés  dans  le  ressort 
du  Parlement  de  Normandie  furent  fermés,  de  sorte  que 
l'établissement  d'Eu  resta  abandonné  pendant  treize  années. 

Mais  les  Jésuites  ne  dcvaienl  rester  que  peu  de  temps 
hors  de  Fiance.  Henri  IV  était  bien  disposé  a  leur  égard; 
beaucoup  de  gens  lui  parlaient  fréquemmonl  en  leur  faveur  ; 
Clément  VIII  pesail  de  tonte  son  autorité  pour  q  le  le  décrel 
d'exil  fui  rapporté.  «  En  toutes  les  audiences  que  nous 
«  avons  eues  du  Pape,  écrivait  le  cardinal  d'Ossat,  s.-i 
«  Sainteté  nous  a  parlé  des  Jésuites,  montrant  un  grand  dé- 
«  sir  qu'ils  fiassent  remis,  et  que  c'estoil  un  des  plu-  grands 
«  plaisirs  (pie  le  Roy  lu  y  sceusl  faire  (1).  »  D'Ossat,  Sien 
qu'il  n'eut  pour  eux  «  aucune  parti  îulière  dévotion  ny  affec- 
tion »  louait  leur  modération ,  mais  s'excusail  auprès  de  la 
cour  romaine  sur  ce  qu'il  n'étail  pas  encore  temps  (2).  L'a- 
droit ambassadeur  s'opposail  u  [-aninoins  a  co  que  l'on  chas- 
sât du  royaume  ceux  qui  y  élaienl  restés  malgré  l'édil,  «  Ils 
«  sont  prudents  et  accorU,  disait-il ,  aimanl  leur  sûreté  el 
«  profit  el  sachant  très  bien  cognoislre  nu  il  gist,  ci  se  garde- 
«  ront  de  faire»   une  escapade  (^>).    »   Henri   IV   inclinait   a 

I    irlins  d'O&sal,  ■>  novembre  1595,  p,  109  [éd.  1641 
;î)  Lettres  d'Ossat    23  oclolirc  1597,  p.  288 
(3)  Lettres  d'Ossat,  5  mars  159S,  p.  305,  306, 


i  ■  les  c  mseilsd)  -  m  ambassadeur  quoiqu'il  hésitai  sur 
le  moment  opportun.  Enfin,  le  2  septembre  l'i  »  '.,  a  Rouen, 
il  signa  des  lettre?  patenter  par  lesquelles  les  Jésuites 
étaient  autorisas  à  demeurer,  à  résider  dans  les  ville-  où  ils 
Be  trouvaienl  el  à  rétablir  leurs  collèges  à  Lyon,  a  Dijon  el 
à  la  Flèche  (1).  Le  roi,  ayanl  rensontrj  <l<>.  la  résistance 
dans  le  Parleracnl  au  sujet  de  l'enregistrement  <le  ses 
Lettres,  répondit  à  Achille  de  Harlayaveç  la  vivacité  de  son 
caractère  :  •  Pour  les  ecclésiastiques  qui  se  formalisent,  c'est 
«  <l<>  toul  t"in|is  que  l'ignorance  en  a  voulu  à  la  science.  Si 

•  la  Sorbonne  tes  a  c  fndam'n  ss  ç  i  esl  -  ins  les  c  mnoistre. 
■•  L'Université  a  o  •  ■  ision  d  i  les  regretter,  puisque,  par  leur 
■  absence,  «'Ile  a  esté  déserte,  el  les  escholiers  nonobstant 
«  ions  vos  arrests  les  onl  esl  '■  oh  ireher  dedans  el  dehors  de 
«  mon  royaume L'on  dit  que  le  roy  d'Espagne  s'en  sert, 

e  dis  aussy  que  je  veux  m'en  servir  el  que  la  France  ne 
•<  doibt  estre  de  pire  condition   que   l'Espagne,   puisque  tout 

•  le  inonde  les  juge  utiles.  Je  les  tiens  nécessaires  à  mon 
•<  Estai  (2)  »  Henri  IV,  qui  avait  prié  Claude  Aquaviva  de 
croire  qu'il  avail  si  a  cœur  lerétablissemenl  de  la  Compagnie 
<|u'il  ne  serait  conte  ni  qu'il  nel'eùl  conduite  à  sa  perfection, 
persista  dans  sa  volonté  malgrj  les  plus  vive-  remontranc 
Après  avoir  résisté  pendant  Irois  moi-,  le  Parleraenl  se 
décida  enfin  à  enregistrer  l'édi lie 2 janvier  1604. 

Les  Jésuites  furenl  rappelés  a  Amiens  le  mois  suivanl  par 
le  comte  'l«i  Saint-Pol,  gouverneur  de  la  Picardie,  pub  a 
Vienne  en  Dauphiné  el  â  Rouen.  Le  13  juillel  lfi06ilsob- 
tennienl  la  fuciljl  •  de  cr<:  r  un  collège  ;'i  Rennes  ;  le  -7  J 1 1  î  1 1 1  -  * 
de  la  même  année  un  nouvel  édil  les  installait  a  Paris,  à  deux 
pas  de  la  Sorbonne,  dans  leur  collège   «le   Clermont.  ••  Leur 


1  V.  l'cdil  de  peptembre  160 
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—  30  - 

«  retour,  ainsi  que  Palmà-Cayet en  fail  la  remarque,  fut  plus 
<•  heureux  el  glorieux  pour  eux  que  leur  bannissement  ne 
«  leur  avait  apporté  d'incommodité  dans  leurs  affaires.  » 

Quatre  années  après  lé  rétablissement  de  la  Compagnie 
en  France,  les  habitants  d'Eu  inquiets  de  ne  voir  point  se 
rouvrir  les  cours  du  collège  interrompus  depuis  treize  ans, 
adressèrent  des  députés  au  roi  avec  la  mission  de  lui  remon- 
trer l'inconvénient  qu'il  en  résultait  pour  eux  el  pour  la  pro- 
vince entière,  et  de  le  supplier  de  permettre  à  la  société  de 
Jésus  d'entrer  de  nouveau  dans  son  collège.  Les  députés 
furent  accueillis  avec  de  bonnes  paroles  ;  <ui  s'employail 
d'ailleurs  à  la  cour  à  faciliter  aux  Jésuites  leur  installation 
dans  différentes  villes,  à  Caen,  par  exemple  (i).  Henri  IV, 
résolu  à  les  soutenir  cl  à  les  obliger,  avail  même  obtenu  du 
du  Grand  Seigneur  la  permission  d'établir  une  maison  de 
leur  Compagnie  à  Constantinople  i-i. 

Le  3  mai  1607,  à  Fontainebleau,  lie  tri  IV  signa  des 
lettres  patentes  portant  rétablissement  des  Jésuites  dans  leur 
collège  d'Eu,  parce  qu'il  jugeait,  lit-on  duns  le  préambule, 
<•  que  ce  collège  esl  grandement  utile  po  r  les  habitants  de 
•<  ladite  ville  ci  païs  circonvoisins,  pour  rstre  leurs  enfants 
«  instruits  conjoirtctemenl  avec  piété  el  lionne-  Ici  1res  par 
«  les  dits  Jésuites  (3).  >»  <  >n  leur  renda:l  la  jouissance  de 
leurs  biens  dont  il  avail  été,  au  préalable,  fuil  main-levée; 
on  leur  permettait  d'accepter  les  biens,  meublas  el  immeu- 
bles qui  leur  seraient  donnés,  légués  el  délaissés,  le  tout 
sous  les  conditions  expresses  de  l'édit de  septembre  1603. 
La  publication  des  lettres  fui  faite  à  Eu,  le  lr  juin  1607,  el 


:'    Lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  vin,  p.  957. 
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les  ela — s  du  collège  furent  ouvertes  de  nouveau,  grâce  aux 
-  que  la  ville  ne  marchanda  pas  aux  innir---.Mii-  ren- 
trés en  grâce.  I  ,es  bourgeois  se  cotis  'renl  afin  de  leur  ache- 
ter des  meubles;  la  comtesse  d'Eu,  a  elle  seule,  leur  envoya 
de  trois  à  quatre  '-<'n!s  livres. 

Les  Jésuites  se  hâl  renl  de  réparer  le  tort  qu'une  absen  •■■ 
si  longue  avail  causé  a  la  maison.  Le  projet  de  construire  le 
nouveaux  bâtiments,  abandonné  en  1589  comme  nous  l'a- 
vons vu,  fut  repris  par  le  relieur.  On  obtint  alors  de  plu- 
sieurs côtés  les  sommes  n  cessaires  pour  la  construction  <lu 
bâtiment  qui  tend  vers  la  rue  Mouillette  (1608).  V  ce  mo- 
ment et  par  suite  des  travaux  entrepris  disparurent  les  der- 
nières  constructions  qui  subsistaient  de  l'hôpital  normand. 
La  maison  principale  fut  transportée  de  la  cour  des  classes 
dans  la  rue  Saint-Pierre,  sur  un  emplacement  acquis  «l'un 
sieur  Adrien  de  France  l  I  i. 

M;ns  M  s'agissait,  œuvre  autrement  importante,  de  ren- 
trer fii  possession  du  bénéfice  aumoné  jadis,  du  prieuré  do 
Saint-Mart  n-au-Bosc.  Cela  n'était  pas  sans  présenter  de  sé- 
rieuses difficultés,  car,  à  la  faveur  de  la  guerre  civile,  des 
étrangers  s'étaient  emparés  sans  scrupule  de  ce  bénéfice  et 
jls  le  détenaient.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  Jé- 
suites d'Eu  engagèrent  alors  une  interminable  procédure 
qui  aboutit  pour  eux  à  un  échec,  bien  <|u'ils  fussent  appuyés 
par  François  Mython,  sieur  de  Froideville,  bailli  vicomta] 
et  personnage  important,  qui  avait  été  chargé,  en  qualité  de 
commissaire  du  roi,  de  leur  faire  restitue]  le  prieuré.  Alors 
que,  pour  s'acquitter  de  sa  mission,  ce  magistrat  s'était  pré- 
senté a  Saint-Martin-au-Bosc,  il  avait  trouvé  les  villag 
environnants  occupés  par  des  soldais,  et  les  sergents  qui 
l'accompagnaient  avaient  été  reçus  à  coups  d'arquebuse  (2). 

I    Inventaire  des  titres  et  papiers  du  collège  d'Eu,  F».  14. 
(•.')  Information  sur  l'union  d»  la  cure  de  Moncliy  (/fl/0 


Devant  de  tels  arguments  restés  nécessairement  sans  ré- 
plique, la  compagnie  de  Jésus  jugea  téméraire  el  indiscrète 
toute  nouvelle  tentative,  de  sorte  que  le  prieuré  ne  lui  revint 
cuire  les  main-  qu'en  l'année  IGIO. 

La  même  année,  une  information  fut  rédigée  par  Al- 
phonse de  Brelteville  sur  l'union  de  lu  cure  de  Monchy, 
après  avoir  entendu  les  dépositions  des  principaux  officiers 
du  comté  (  I  i.  Dans  cette  enquête,  qui  contient  sur  le  collège 
de  curieux  el  intéressants  détails,  l'informateur  trace  un  ta- 
bleau assez  triste  de  l'état  de  la  maison,  il  dit  d'abord  que 
la  chapelle  tombait  en  ruines;  que,  d'un  corps  de  logis  au 
bas  duquel  étaient  quatre  classes  et  dont  la  partie  supé- 
rieure contenait  des  chambres  à  l'usage  des  Pères,  les  fe- 
nêtres étaient  restées  sans  châssis,  el  qu'il  n'y  avait  point  de 
portes.  Les  bâtiments  élevés  dès  les  premières  années 
étaient  fort  mal  meublés.  Le  jardin  était  clos  de  vieilles  mu- 
railles; on  y  voyait  plusieurs  constructions  couvertes  de 
chaume,  l'n  tel  état,  exagéré  sans  nul  doute  dans  le  l>ul  peu 
dissimulé  d'apitoyer  sur  le  sort  du  collège  l'autorité  ecclé- 
siastique, le  conseil  de  la  ville,  les  habitants  et  principale- 
ment la  comtessed'Eu,  un  tel  état  réclamait  de  prompts  se- 
cours si  l'on  ne  voulail  pas  que  l'établisscmenl  fut  ferm-i,  ou 
qu'il  passât  entre  d'autres  mains,  à  la  h<  nie  e!  au  détriment 
du  pays  «  pour  les  grands  fruits  que  les  Pères  y  faisaient 
«  en  leurs  exercices.  »  Le  collège,  il  est  vrai,  au  lieu  d'en- 
tretenir vingt-cinq  Pères,  n'en  comptait  que  quatorze  ;  la 
bibliothèque  élail  dépourvue  de  livre-  ;  des  emprunts  avaient 
été  contractés,  et  de  ce  chef  les  charges  communes  avaient 
augmenté.  Toutefois,  hâtons-nous  d'ajouter  que  la  société  de 
Jésus  avait  lieu  de  se  montrer  satisfaite  du  succès  de  son 
enseignement.  La  pièce  déjà  citée  nous  apprend  que  les 
classes  étaient  alors  fréquentées  par  500  élèves  environ. 
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La  situation  était  donc  loin  d'être  aussi  critique  qu'on  se 
lit  a  l'exposer  Néanmoins,  en  vue  d'j  remédier el  d  as- 
surer è  la  mais  »n,  pour  l'avenir,  un  revenu  proportionné  ô 
la  dépense,  les  Ji  suites  furent  mis  en  possession  de  la  cure 
de  Monchyel  de  la  chapelle  Saint-Eustache  du  Tôt,  béné- 
fice •  !  lu  nomination  de  la  comtesse  d'Eu  (  1618). 

A  la  même  époque;  cette  princesse  cédant  aux  pressantes 
sollicitations  de  la  société  facilita,  pur  ses  largesses,  la  cons- 
truction d'une  église  destinée  à  remplacer  la  vieille  chapelle 
de  l'hôpital.  A  celte  fin  elle  donna  aux  Jésuites  le  château 
du  Bois-du-Parc  qui  fut  démoli  ;  elle  leur  aumôna  différentes 
renies  seigneuriales  ,  leur  lit  don  de  maisons,  et  leur 
envoya,  tant  que  durèrent  les  travaux  d'édification,  un  man- 
dai annuel  de  quinze  cents  livres  sur  le  receveur  du  comté. 
La  générosité  de  la  duchesse  de  Guise  ne  s'arrêta  pas  là  :  lu 
bibliothèque  reçut  de  nombreux  volumes,  la  chapelle,  des 
tableaux,  des  ornements  et  des  tapisseries;  les  apparte- 
ments, du  mobilier.  Ayant  ainsi  pourvu  le  collège  qu'elle 
avait  tonde  de  concert  avec  le  du<  son  «'-poux,  elle  put  voir 
cet  établissement  atteindre  une  prospérité  qui  s'était  formée 
péniblement,  mais  qui  continua,  d^s  lors,  à  se  développer. 

Catherine  de  Clèves  mourut  à  Paris  le  11  mai  1633.  Tout 
■  •il  perdant  en  elle  sa  bienfaitrice,  le  collège  eut  l'heureuse 
fortune  de  trouver  de  nouveaux  protecteurs  dans  les  princes 
auxquels  passa  lechâtean  des  Guises. 

Une  circonstance  fit  bientôt  voir  jusqu'où  les  Jésuites  en- 
tendaient pousser  leur  influence,  el  combien,  a  l'exemple  de 
leurs  ancêtres,  les  comtes  d'Eu  les  favorisaient.  Forts  d'un' 
appui  largement  accordé,  les  révérends  pères  entreprirent 
d'absorber  les  écoles  rivale-  qui,  en  dépit  de  leurs  efforts, 
étaient  parvenues  û  dresser  autel  contre  autel. 

<  »n  sait  que  la  société  de  Jésus  n'avait  pas  la  faculté  <\'cn- 
œigner  la  philosophie  dan  -  son  collège  d'Eu.  La  défense  qui 
lui  en  uvait  été  faiie  avail  permis  ù  un  prêtre  séculier,  Chris- 
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tophe  de  La  Fosse,  d'ouvrir  une  école  où  il  enseignail  celte 
science,  non-seulement  aux  jeunes  gens  qui  voulaienl  pro- 
fiter de  son  cours,  mais  encore  aux  clercs  el  aux  prêtres  de 
la  localité.  Les  Jésuites  pensèrent  avec  raison  cju'ils  se  dé- 
barrasseraient sans  trop  de  peine  d'un  champion  de  si  mince 
valeur,  en  permettant  à  un  dos  leurs  d'ouvrir  dé  son  côté 
une  chaire  de  philosophie.  Comme  à  l'époque  des  ardentes 
querelles  où  avaient  retenti  la  grande  voix  d'Etienne  Pas- 
quier  etl'éloquence  impétueuse  d'Antoine  Arnauld,  une  lutte 
s'engagea  entre  la  société  de  Jésus  el  l'Université.  Celle-ci, 
fidèle  à  ses  rancunes,  prit  fait  el  cause  pour  le  professeur 
séculier.- Elle  s'adressa  au  Parlement  en  lui  exposant  que, 
«  pour  conserver  la  célébrité  requise,  pour  l'avancement  des 
«  lettres,  »  elle  l'avertissait  que  des  prêtres  à  écoliers,  ve- 
nus à  Eu  sous  prétexte  d'hospice  el  pour  y  enseigner  le  ca- 
téchisme et  les  rudiments,  entreprenaient  de  faire  lu  phïlo- 
sOphie,  mendiaient  de  porte  en  porte  les  enfants  et  conti- 
nuaient leur  dessein  «  de  découper  et  ruiner  l'Université  (  I  ).  -» 
Celte  remontrance  eut  le  sort  de  beaucoup  d'autres,  elle  de- 
vait être  vaine  ;  les  Jésuites  ne  s'y  trompèrenl  point.  Usant 
d'une  tactique  habile,  ils  s'assurèrent  l'appui  de  Mademoi- 
selle de  Montpensier,  comtesse  d'Eu,  el  ils  protestèrenl 
auprès  de  la  municipalité  contre  la  façon  d'agir  de  Chris- 
tophe de  La  Fosse,  laquelle  ne  pouvait  qu'être  préjudiciable 
au  collège  qui  avait  coûté  jusque-là  de  si  grosses  dépenses 
à  la  ville.  Si  l'entreprise  du  prêtre  séculier  étail  favorisée,  il 
s'ensuivrait  la  ruine  de  l'établissemenl  el  la  perle  de  la  jeu- 
nesse. La  Majorité  prit  en  considération  la  plainte  <\o>  Jé- 
suites, «  étant  certain  que  les  écolicri  quittoient  sous  le 
«  moindre  prétexte  le  collège  pour  aller  chez  le  dit  sieur  de 
«  La  Fosse  où  ils  avoienl  plus  de  liberté.  »  Sur  quoi,  «  con- 
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•  sidéré  le  préjudice  notable  que  ce  dernier  causoil  au  col- 
légeel  le  libertinage  qu'il  foraentoil  parmi  leséeoliers,  »  la 
mairie  décida  que  défense  lui  sérail  faite  de  continuer  son 
cours  et  de  faire  lectures  de  philosophie.  En  1661  cl  1666, 
Mademoiselle  de  Montpensier*  renouvela  ses  premières  or* 
donnances  à  ce  sujet. 

C'est  n  i  iisi  que  le  collège  d'Eu  atteignait  peu  a  peu  le  degré 
d'influence  auquel  il  parvint  au  milieu  du  dix-septiéme 
siècle,  assurai!  ses  destinées  si  fondait  sa  réputation.  En 
concourant  pour  une  large  part  à  répandre  autour  de  lui 
l'instruction, en  s'appliquantà  développer  le  goût  des  lettres, 
la  piété  <-t  les  bonnes  mœurs,  en  surveillant  les  écoliers  li- 
vrés jusque-là  à  des  habitudes  violentes  et  vicieuses,  en  in- 
troduisant parmi  eux  la  discipline,  il  réalisai)  les  vuesdeses 
fondateurs.  Habité  par  quinze  Pères  de  lu  Société,  il  voyait 
sesclasses  de  grammaire  dirigées  par  quatre  d'entre  eux, 
tandis  qu'un  cinquième  étail  préposé  à  l'enseignement  delà 
philosophie.  Il  se  disposait  à  prendre  rang  parmi  les  grands 
ges  "n  obtenant  du  duc  du  Maine  la  création  d'une 
■  ii  lire  de  théologie. 

Mans   les  classes   inférieures,  celles  «le  grammaire,  les 
-  du  latin  étaient  préparées  avec  soin.  Dans  la  dernière, 
jointe  quelquefois  à   la  cinquième  —  la  huitième  et  la  sep- 
tième étaient  alors  inconnues  —  on  'levait  expliquer  en  pre- 
mier lieu  quelques  lettres  familières  de  Cicéron,  les  Fables  de 
Phèdre,  quelques  passages  de  Térence,  des  Bucoliques  de 
Virgile,  el  apprendre  les  rudiments  et  le-  premières  notions 
y  n  taxes  grecque  el  latine.  Venaient  ensuite,   pour  la 
cinquième,  les  Fables  d'Esope,  les  Elégies  d'Ovide,   l'Enéide, 
des  lettres  de  Cicéron,  plus  longues  el  plus  difficiles;  poui  la 
classe  suivante,  les  Vélamoifhoses  expurgées  et  des  Epitres 
d'Ovide,  le  Songt  <U  Sciplon  de  Cicéron,  le  Tableau  de  Crins 
agments  d'Epictèle,  le  catéchisme  grec,  et  Saint  Jean- 
Chrysostôme.  Dans  la  troisième  classe,  les  élèves  devaient 
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avoir  entre   les  mains  les  discours  d'Isocrate,  les  homélies 

do  Saint  Ba/ile  et  de  Saint  Jean-Chrysoslôme,  Esope,  le 
Dr  Amicitia,  le  De  Senectute,  le  De  Officiis,  de  Cicéron,  les 
Gêorgiqiies,  les  Tristes,  des  œuvres  de  Calulle,  Ti bulle  et 
Properce,  avec  les  historiens  Justin,  Quinte-Curce  et  César. 

L'usage  du  latin  était  prescrit  dans  toutes  les  classes. 
Chaque  semaine  on  récapitulait  les  leçons  et  on  décernait 
aux  élèves  les  plus  méritants  >\o<  récompenses  :  exemptions, 
jetons,  bons  points,  ou  dos  places  d'honneur  dans  le<  réu- 
nions académiques  des  fêles  et  dimanches.  <  m  ne  passail 
d'une  classe  dans  la  classe  supérieure  qu'après  avoir  subi 
un  examen  de  fin  d'année.  Les  enfants  ne  restaient  pas  plus 
de  trois  ans  dans  les  cours  inférieurs,  et  la  division  totale 
des  éludes,  correspondant  à  renseignement  secondaire  ac- 
tuel, n'étail  que  de  cinq  années, 

Ce  plan  d'études,  dont  nous  ne  donnons  qu'un  petit  nom- 
bre de  dispositions,  était  suivi  au  collège  des  Jésuites  d'Eu 
de  même  que  dans  les  antres  maisons  d'éducation  de  la  So- 
ciété. Appliqué  par  des  maîtres  versés  dans  )a  science  pé- 
dagogique, il  donnait  de  féconds  résultats.  Aussi  vit-on  à 
lui  leur  collège,  gouverné  par  des  hommes  éminents,  ac- 
croître ses  succès  d'année  en  année,  et  rester  pendant  [dus 
d'un  siècle  maître  de  l'instruction. 

C'était  pour  la  ville  un  légitime  succès  d'orgueil  que  la 
prospérité  de  son  collège  ;  elle  étail  également  un  sujet  d'en- 
vie de  la  part  des  localités  voisines.  La  présence  de  cinq 
cents  ou  six  cents  étudiants  fréquentant  les  cours  des  Jé- 
suites (i)  donnaient  à  la  localité  une  grande  animation.  Les 
triomphes  scolaires  des  écoliers,  les  solennités  des  distri- 
butions de  prix,  par-dess  is  Lout  les  fêtes  religieuses  aux- 
quelles les  bons  pères  s'attachaient  à  donner  le  plusd'éclal 
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possible,  les  visites  des  rois  Louis  XI 1 1  (t)  et  Louis  XIV  (2) , 
celles  que  til  plus  lard  à  rétablissement  Mademoiselle  «le 
Montpensier,  accompagnée  de  ses  amies  particulières,  eten- 
Ii.iipv  <los  gentilsbommes  du  pays,  des  officiers  civil»  et 
judiciaires,  des  capitaines  et  enseignes  de  la  milice  bour- 
geoise,  le  séjour  de  Bourdaloue  et  les  sermons,  où  cet  ora- 
teur sacré  essayai!  devant  la  foule  des  parents  et  fies  élèves 
-■in  éloquence  persuasive,  turent  mitant  de  causes  de  succès 
qu'il  rini\icnt  d'associer  à  d'autres  plus  élevées  si  l'on  veut 
expliquer  la  prospérité  du  collège  et  l'intérêt  qu'il  sut,  à 
toute  époque,  inspirer  ;'i  ses  prolecteurs  naturels  les  comtes 
d'Eu. 
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Les  m  loin.-  Nicolas  Elénard,  Agnien  lioreau,  Joseph  Malavalelle,  Jean  Etienne, 
Etienne  Noël,  Nicolas  Nau  el  Jean  Uormiti.  —  I,a  bibliothèque.  —  Re|>résen- 
laliona  Ibéalratcs*  —  Exercices  littéraires. 


Le  collège  d'Eu  trouva  sans  doute  des  éléments  de  pros- 
péritédans  l'appui  des  familles  puissantes  qui  appréciaient 
ses  titres  à  le  reconnaissance  publique  Mais  attribuer  la 
réputation  qu'il  sut  conserver  pendant  de  longues  années 
aux  protections  et  aux  prolecteurs,  ce  ne  serait  là  que 
donner  de  ses  succès  une  explication  incomplète.  Pour 
n'avoir  point  joui  de   la  renommée  éclatante  d'autre*  éla- 
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blissements  du  même  Ordre,  cette  maison  n'en  exerça  pas 
moins  une  salutaire  influence.  Pour  n'avoir  laissé  qu'un 
nom  obscur,  elle  n'en  offre  pas  moins,  dans  sa  fondation  el 
dans  son  développement,  plus  d'un  t'ait  intéressant.  Pour 
avoir  véçn  enfin  dans  un  centre  étroit,  ses  recteurs  n'en  onl 
pas  moins  été  mêlés  aux  querelles  relig  iu  li Itérai i 

ou  même  politiques  de  leur  époque.  Nous  donnerons  plus 
loin  la  liste  de  ces  derniers 

Suffirait-il,  néanmoins,  dans  ces  recherches  sur  le  collège 
qu'i]s:gou*fernèrent,  de  citer  leur  nom.  Quand  on  consenti- 
rai I  à  nous  accorder  que  cela  suffit  si  nous  n'en  oublions 
aucun,  il  nous  semble  que  ce  sérail  se  contenter  à  trop  bon 
compte.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  gens  de  mérite  ;  plu- 
sieurs furent  îles  professeurs  distingués.  A  des  titres  divers, 
les  uns  et  les  autres  sont  dignes  d'arrêter  un  inslanl  notre 
attention.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  chacun  des 
collèges  de  la  compagnie  de  Jésus  pourraitavoir  son  histoire 
littéraire,  et  quoique  les  nombreuses  pièces  de  théâtre,  les 
thèses  et  les  autres  compositions  représentées  ou  débitées 
«lans  les  solennités  scolaires  aient,  comme  on  le  pense,  perdu 
singulièrement  de  leur  intérêt,  il  ne  faut  pas  leur  témoigner 
trop  d'indifférence  ni  d'ingratitude:  Malgr':  leur  infériorité 
manifeste,  ces  productions  ont  leur  placo , marquée ,  nue 
place  bien  humble  si  on  le  veut,  dans  l'hisloire  de  la  littéra- 
ture •  c'est  à  ce  litre  rpie  l'on  peut  s'en  iccupor.  On>sait, 
d'autre  part,  qu'il  n'est  poinl  de  débat  littéraire  dans  lequel 
|ns  .b'suiles  ne  soient  intervenus  ;  point  de  controverse  thèo- 
logique  où  la  voix  de  leurs  casuistes  u'ail  résonné;  poinl  de 
querelle  scientifique  dans  laquelle  il-  n'uienl  bataillé.  II- 
professaient,  prêcha ienl  el  combattaient  tout  à  la  lois,  guer- 
royanl  avec  honneui  el  profit  pour  l'Eglise  el  pour  eux- 
mêmes.  Peu  de  personnes  soupçonnent  la  quantité  de  vo- 
lumes sortis  de  leur  plume  ;  cependant  la  collection  seule  de 
leur-  écrits  formerai)   une  bibliothèque   considérable.  On  a 
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évalué    le    nombre    <!<■    leurs     écrivains    à    plus    dp    dix 
mille. 

Parmi  ces  derniers,  nous  ne  dirons  pas  parmi  les  plue 
brillants  ni  les  plus  féconds,  il  faul  f  » 1 1 1 j » t<_'i-  plusieurs  rec- 
teurs iln  collège  d'Eu.  Nicolas  Hénard,  qui  avant  de  prendre 
la  direction  de  cette  maison  avait  été  vicaire  général  de 
!'.  vêque  de  Verdun  el  s'était  fait  remarquer  par  ses  prédica- 
tions, publia,  en  1600  el    16  J4,  un  recueil  de  sermons  (1)  : 

/  S  '  ons  \  'ir  tous  les  dimanches  de  l'année  et  tonds  les 
pies,  [Paris  I  ■ 

.  Sermons  sur  les  sucres  mystères  des  principales  solennités 
de  Cannée  médités  par  Y.  Jlèiiard,  archidiacre  d'Argonne  ru 
l'église  de  Verdun  el  vicaire  général  de  Mgr  Vèotque  el  comte  de 
Verdun,    1604  . 

Son  successeur  dons  le  rectorat,  Àgnien  Moreàu,  prédi- 
cateur éloquent,  si  l'on  en  croit  les  historiens  de  la  compa- 
gnie, donna  également  au  public  un  recueil  de  Sermons  com- 
pos  »s  pendant  son  séjour  au  collège  de  Moulins.  Il  fut  rem- 
placé ;i  Eu  par  un  administrateur  habile,  le  père  Joseph 
Malavalette,  qui  sut  mènera  bien  la  construction  de  lu  cha- 
pelle de  son  collège. 

<  »n  doit  â  ce  dernier  lés  ouvuages  suivants  : 

/■  Controversiam  epilomem,    Paris  1633.) 

•-'-  .Xiilhit  de  la  religion  prétendue  rêfoimèe  mohsli'ée  \vn 
quatre  preuves  fort  çff'ucaces,  (Paria  1625. 

.V"  Entretien  des  âmes  dévotes,  (Paris  1031.) 

;■■  Occupalioncm  aiiirhx  devotx  in  qua  varise  ad  vitam  sahete 
instiluendam  praxes  traduntur,  [1681.) 

Nous  rencontrons  ensuite  un  autre  recteur  adonrté  à  l'ë- 


l  Les  détails  bibliographiques  qui  suivent  ont  été  empruntés 
.■H  grande  partie  i  la  bibliothèque  oies  écrivains  de  la  compagnie 
de  Jésus  du  P.  Augustin  de  Backer  (Liège,  1859-1872),  et  à  la 
Bibliothrm  striptorum  Sur.  Jesu  de  Nathanaël  Rotwëll. 


tude  de  L'histoire.  Le  P.  Jean  Etienne,  né  dans  le  Nivernais 
vers  ir>87,  a  laissé  deux  compilations  dont  une  écrite  en  lutin  : 

/"  Historia  illuitrium  virorum  Gallise  in  omni  génère  lundis 
sive  inier  arma,  sive  in  toga  ; 

2°  Les  Annales  de  la  France  depuis  Pharamond  jusqu'à  Louis 

Ml,  (Paris  1635.) 

Après  lui  vient  le  P.  Etienne  Noël,  habile  philosophe  et 
surtout  physicien  célèbre,  assure  Moréri.  Admis  chez  les 
Jésuites  en  1590,  il  y  enseigna  d'abord  la  philosophie  et  la 
théologie,  fut  fait  préfet  des  éludes  et  vice-provincial  de  la 
Société,  après  avoir  été  successivement  recteur  des  collèges 
de  la  Flèche,  d'Eu  et  de  Glermont  à  Paris.  Il  aimait  les  scien- 
ces et  il  était  lié  avec  Descartes.  Il  se  fit  connaître  par  divers 
ouvrages  sur  les  rapports  de  la  physique  nouvelle  avec  l'an- 
cienne. Mais  ce  qni  donna  une  certaine  notoriété  à  son  nom 
ce  fut  sa  disputcavec  Pascal.  On  a  de  lui  les  écrits  suivants 
au  nombre  de  dix  : 

/°  De  gravàate  comparata,  seu  comparatio  gravitatis  seris  cum 
gravilalc  hydrargyri,  (Parisiis  1618.) 

S"  Physica  velus  et  nova,  (Parisiis  1 G i s . 

•T"  Plénum  novis  expérimentas  confirmatum,  (Parisiis  16iS.) 

■iu  Aphorismi  physici,  seu  Physïcx  Peripateticx  principia 
breviter  et  diluritle  prnposita,  (FlPxiœ,  apad  Georgium  Griveau, 
164C.) 

5°  Sol  Flatnma  sive  Traetatus  de  Soie,  utflamma  est,  ejusqui 
pàbulo,  (1647.) 

0°  Le  tir  es  à  Pascal. 

Cet  écrit  et  le  suivant  furent  publiés  contre  les  théories  de 
Pascal,  pour  combattre  ses  nouvelles  expériences  touchant 
le  vide. 

7°  Le  Plein  du  vide,  (Paris  1GW.) 

8°  Interpres  naturx,  sweArcana  Physica  septem  libris  com- 
prehensa,  (Plexis  U553.) 

.'>■•  Examen  Logiearum,  (Flexise  1658.) 

to>  lAber  de  mùnào  magno  et  parvo,  supero  el  inféra,  quem 
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(Flexiœ,  16 

Lorsque  Louis XIV  encore  enfant  visitais  ville  d'Eu,  en 
compagnie  de  sa  mère  Anned'  Vu  triche,  au  mois  de  juin  1647, 
on  le  conduisit  en  grande  pompe  entendre  la  messe  dans  l'é- 
glisedesJésuites.Lecollégeavail  alors  pour  recteur  un  homme 
distingué,  fort  bien  vu  à  la  cour,  le  P.  Nicolas  Nau,  fils  de 
Jacques  Nau,  receveur  général  des  finances  en  Berri,  et  pe- 
tit-lils  de  Claude  Nau  ,  intendant  des  finances  de  Marie 
Shunt,  puis  secrétaire  ordinaire  de  la  chambre  de  Henri  IV. 
Ce  P.  jésuite,  moins  connu  que  son  frère  Michel  Nau,  mis- 
sionnaire en  Terre-Sainte,  en  Perse  et  en  Arménie,  profes- 
sait avec  éclat  les  humanités  et  la  rhétorique.  Lu  visite  du 
roi  lui  permit  d'user  de  son  crédit  pour  le  bien  de  la  maison 
qu'il  gouvernait.  Louis  XIV"  lui  fit  don  d'une  somme  de 
500  livre-,  d'ornements  sacerdotaux,  de  livres,  entre  autres, 
de  l'édition  royule  des  Conciles.  Le  P.  Nicolas  Nau  prononça 
au  collège  de  Clermont,  à  Paris,  en  1645,  une  <  taaison  fu- 
nèbre du  cardinal  François  de  Larochefoucauld.  Il  publia 
en  H'»*."»,  i  Lyon,  nue  Etude  sur  le  calendrier  perpétuel. 

Jean  Cornuti,  jésuite  des  quatre  vœux*,  publia  l'année 
même  où  il  fut  appelé  au  rectorat  du  collège,  en  1650,  sôus 
te  litre  de  le  Prélat  accomply,  une  traduction  d'un  traité  de 
saint  Bonaventure,  intitulé  :  Desexaliis  Seraphim. 

Après  lui,  on  trouvée  la  tête  de  la  maison  les  révérends 
PP.  Baillel  el  Baron,  tous  deux  excellents  humanistes; 
Pierre  de  Saint-Germain  qui  se  fit  une  certaine  réputation 
comme  prédicateur  ;  Jacques  Desmonts,  fils  d'un  avocat  au 
Parlement,  enseigna  les  humanités  avec  succès  et  se  fit  re- 
marquer dans  l'étude  des  sciences  sacrées. 

Pour  compléter  cette  nomenclature,  nous  ajouterons 
qu'après  la  suppression  des  jésuites,  le  collège  d'Eu  eut  pour 
principal  l'abbé  Auber  (Guillaume-Jacques-Vincent),  né  à 
Rouen  le  22  janvier  I7i.">.  Appelé  à  professer  la  philosophie 

t; 
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à  Eu  et  se  sentant  de  la  vocation  pour  l'état  ecclésiastique,  il 
en  reçut  tous  les  ordres  sans  examen.  Il  fut  élu,  en  1792,  par 
l'assemblée électorale  de  Montnrilliers  l'un  «les  administra- 
teurs  du  déparlement  de  la  Seine-Inférieure.  Il  occupa  la 
chaire  des  belles-lettres  à  l'école  centrale  de  Houon  jusqu'en 
1803,  époque  où  il  mourut.  L'abbé  Auber,  sous  la  direction 
duquel  le  collège  avait  pris  un  aspect  florissant,  publia  plu- 
sieurs mémoires  sur  l'agriculture,  la  conservation  des  bôtee 
à  laine  de  race  espagnole,  sur  les  avantages  que  les  collèges 
retireraient  d'une  correspondance  avec  les  Académies,  tar 
la  nécessité  de  protéger  et  de  rendre  publics  les  chef- 
d'œuvre  de  l'art  (  1  ). 

In  autre  professeur  du  collège,  Joseph  Fére¥d,  né  à  Eu 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  envoya  plu- 
sieurs pièces  de  poésie  aux  concoure  de  l'Académie  des  l\t- 
lmods,  où  il  fut  couronné  deux  fois  en[  17'»u.  Les  pi- ces  qui 
lui  valurent  cette  distinction  étaient  une  ode  latine  sur  CafOn 
et  une  ode  française,  dans  le  goût  des  œuvres  lyriques  de 
J.-B.  Rousseau,  où  il  soupirait  ainsi  sur  la  fragilité  hu- 
maine : 

Des  rossignols  de  nos  bocages 

On  n'entend  plus  les  doux  concerts  : 

Ces  beaux  lieux,  ces  charmants  rivages 

Ne  sont  plus  que  d'affreux  déserts. 

Nos  bois  ont  perdu  leur  verdure, 

Tout  meurt,  hélas!  dans  la  nature. 

Tout  cède  à  l'empire  du  tems; 

Mien  n'échappe  à  sa  faulx  cruelle; 

Il  n'est  point  d'automne  éternelle, 

Il  n'est  point  d'éternel  printems. 

Enfin,  nous  citerons  un  poème  latin  anonyme  attribue  à 
un  professeur  de  réthorique  au  collège  d'Eu  ,  du  m  un    de 


(t )  Gilbert,  Mém.  biogr.   et   liuh\  —  Th.   Le  Breton.  Biogra- 
phie normande. 


Roussel.  Cette  œuvre,  intitulée   Excidium  Augie\  dédiée  a 
Mgr  de  Larochefoucauld,  archevêque  de   Rouen,  fui  com- 
vers  1766    I  |.  Elle  tu t  quelques  années  après  traduite 
en  vers  burlesques  (2). 


Durant  leur  administration,  un  des  principaux  soins  des 
recteurs  était  d'augmenter  la  bibliothèque  dans  laquelle  ils 
s'attachaient  à  réunir  les  ouvrages  pouvant  servir  à  l'ins- 
truction des  régents.  La  collection  ainsi  formée  contient  en- 
viron  î,'mmi  volumes  laissés  malheureusement  à  l'abandon 
depuis  le  départ  des  jésuites,  et  parmi  lesquels  se  rencontre 
plus  d'un  livre  curieux.  Nous  ne  saurions  dire  qu'il  y  en  ait 
d'un  prix  élevé.  La  série  des  Pères  de  l'Eglise  y  est  à  peu 
près  complète  ;  les  Bibles  s'y  trouvent  en  grand  nombre; 
i -uistes  de  l'ordre  de  Jésus  y  occupent  plusieurs 
rayons  ;  les  poêles,  les  historiens  et  les  pamphlétaires  de  la 
compagnie  s'y  dressent  côte  à  cote,  ces  derniers  s'entrete- 
nanl  peut-être  de  leurs  luttes  et  de  leurs  victoires  d'autre- 
fois,  comme  si  défaites  ou  triomphes  n'avaient  pas  été  em- 
portés  par  le  tenu».  Notre  intention  no  saurait  être  de  dres- 
ser ici  un  catalogue,  mais  qu'on  nous  permette  de  citer 
d'abord  quelques  écrits  devenus  rares,  et  qui  ont  eu  leur 
jour  de  vogue  dans  une  société  érudite  et  batailleuse.  On  y 
voii  Claude  de  Saintes  avec  son  Discours  sur  le  saeco^ernjcnt 
des  églises  (1567),  sou  I&amen  des  doctrines  de  Calvin  cl  de 


i    L'Excidium  Augi  esl  inconnu  des  auteurs  du  Dictionnaire 
[nonymes,  ol  ne  se  trouve  pas  à  la  Bibliothèque  nationale. 

:    Voy.  plusieurs  j  de  la  traduction  daai  toi  VilU  d  Eu, 

p.   \ïà. 
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viennent  les  Entremanger ics  et  guerres  minis traies,  de  Feu-Ar- 
dent; les  Œuvres  du  P.  Richeom*  (2  vol.,  1628).;  le  Panthéon 
huguenot  el  l'Idolâtrie  huguenote,  du  même;  l'Elixir  calviniste 
et  la  Recherche  des  Recherches,  dé  Garasse;  l'Abrégé  de  Part  et 
méthode  nouvelle  de  bâillonner  les  ministres  de  France,  par 
François  Véron  (1018),  etnn  grand  nombre  d'autres  libelles 
enflammas,  fruits  de  l'humeur  disputeuse  des  membres  de 
la  compagnie,  formant,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  la  partie 
militante  de  la  bibliothèque  du  collège. 

Une  autre  partie  mérite  également  un  coup  d'œil.  Nous 
citerons  les  nombreux  livres  à  gravures  sur  bois,  les  Re- 
cueils d'Offices  ornés  de  fleurons,  la  plupart  ayant  conservé 
leur  curieuse  reliure  primitive,  puis  les  éditions  anciennes 
de  la  Bible  possédées  par  les  jésuites.  Ils  avaient  réuni  plu- 
sieurs Bibles  polyglottes;  des  Bibles  gothiques,  au  premier 
rang  desquelles  il  faut  placer  celles  de  1407,  ou  on  lit  à  la 
fin:  Impresserunt  autem  soieries  viri  Fransciseus  Fradin  et 
Johannes  Pivard,  socii  impressores  ;  une  Bible  hébraïque  de 
1539;  une  autre  Bible  illustrée. (Pierre  Regnault,  1540);  un 
Psaultier  sans  date,  à  la  fin  :  Cy  finis t  la  translation  en  [ran- 
çons du  postillc  sur  le  livre  des  Pseaulmes  composé  par  le  Mené' 
rable  et  très  excellent  docteur  en  théologie  de  l'ordre,  des  mi- 
neurs, maistre  Xichole  de  Lire  [{),  imprimé  à  Paris  pur  Pierre 
Lerouge,  libraire  et  imprimeur  du  rày  noitr'e  sire. 

A  ces  divers  imprimés,  il  faut  ajouter  bon  nombre  d'ou- 
vrages sortis  des  presses  des  Aide,  des  Estienne,  des  Froben 
et  des  Wechel. 

Si  dans  la  composition  de  leur  bibliothèque  lés  recteurs 
avaient  pris  le  soin  de  placer  les  Pères  de  l'Eglise  :  saint 
Jearr-Chrysostome,  sainl  Augustin,  sainl  Cyrille,  sainl  Tbo- 
mas-d' Aquin ,   Lactance.  etc.,  etc.,  il  esl   presque   superflu 


l    Nicolas  de   Lire,  originaire  du  village  de  Lire  (Eure).  Il  fut 
provincial  de  sou  ordre  eu  Bourgogne,  et  mourut  le  23  octobre  1 3  10. 
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d'ajouter  qu'ils  n'avaieni  eu  garde  d'oublier  les  théologiens, 
tels  que  Sanchez,  Escobar,  Maldonal  el  Mariana.  Mais  eu 
grossissanl  leur  collection  d'année  en  année,  ils  ne  3'ôtaienl 
point  occupés  de  rassembler  tous  les  ouvrages  relatifs  à  cer- 
taine  branche  de  littérature  ou  d'histoire,  comme  le  t'ont  de 
de  nos  jours  certains  amateurs.  Ils  s'étaient  proposé  de  faire 
une  bitiliothnjur  et,  avec  des  ressources  modiques,  ils  y 
étaient  parvenus.  Aussi  avaient-ils  réuni  les  ehefe-d'œuvre 
de  la  littérature  :  Homère,  Virgile,  Horace  ;  les  historiens 
grecs  et  latins,  Thucydide,  Hérodote,  Pausanias,  Dion  Gas- 
sius,  Tite-Live,  Suétone,  Tacite,  chez  les  anciens;  Grégoire 
de  Tours  el  l'Iodoard  chez  les  modernes,  et  donné  une  place 
à  côté  de  ces  graves  écrivains  aux  poètes  français  des  sei- 
zii  me  et  dix-septième  siècles.  Les  occupations  et  les  tra- 
vaux des  régents  demandaient  encore  la  réunion  de  biogra- 
phies,  de  dictionnaires,  de  manuels,  do  sermonnaires.  On 
trouve  dans  la  bibliothèque  cette  série  d'ouvrages  dont  il 
était  impossible  à  des  professeurs  de  se  passer.  Mais  sur  un 
pareil  plan  il  était  bien  difficile  de  n'admettre  que  des  livres 
de  ch<>i\;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  ne  renconlier  que 
des  éditions  d'une  valeur  restreinte  et  qui  sont  dans  les 
mains  de  tout  le  monde. 

En  terminant  ce  rapide  examen,  nous  devons  indiquer 
encore,  mais  sans  insister,  les  vingt-cinq  manuscrits  que  la 
bibliothèque  des  Jésuites  contient.  Dans  ce  nombre,  on  peut 
remarquer  ['Historia  scholastica,  de  Petrus  Comestor,  manus- 
crit orné  de  lettres  peintes  bleu  et  rouge,  et  les  Evangiles  et 
les  Actes  des  Apôtres,  manuscrit  sur  vélin,  enrichi  de  lettres 
ornées,  écril  en  l'année  I  188  par  Jehan  Le  Paulmicr,  pro- 
fesseur au  collège  de  Navarre.  Disc. us  aussi  que  plusieurs 
volume-  portent  sur  les  plats  [es  armoiries  royales,  d'autres 
les  armoiries  d'Orléans,  el  qu'ils  proviennent  de  dons  faits 
par  Mademoiselle  de  Montpensier,  le  duc  du  Maine  et  le 
prince  de  Dombes. 


Durant  ses  fréquents  séjours  au  château  d'Eu,  <>u  elle  vint 
oublier  les  rêves  décevants  de  sa  jeunesse,  sans  doute  ce 
qu'elle  appelle  quelque  part  ses  grands  chagrins,  Mademoi- 
selle de  Montpensier  visitait  le  collée,  honorait  de  sa  pré- 
sence les  cérémonies  religieuses  et  assistait  à  la  représenta- 
tien  de  belles  tragédies  :  attentions  que  le  chroniqueur  ordi- 
naire du  comté  ne  manquait  pas  de  relater  à  la  suite  du  récit 
pompeux  de  YOrdn  et  entrée  de  Son  Altesse  Royale  dans  In 
ville  d'Eu,  le  23e  aoust  iO(H  (l).  D'ailleurs,  cette  princesse 
portait  au  collège  un  intérêt  fort  vif  qui  se  manifesta  en  di- 
verses circonstances.  Sa  sollicitude  pour  la  ville  n'était  pas 
moins  grande.  Elle  y  fit  bâtir  un  hôpital  pour  l'instruction 
des  enfants  et  elle  y  plaça  des  sœurs  de  churité.  «  Quand  je 
«  je  suis  à  Eu,  dit-elle  dans  ses  mémoires,  je  vais  souvonl 
«  les  voir  travailler  et  je  m'informe  avec  soin  s'il  est  bien 
«  administré.  »  Elle  avait  de  plus  établi  les  filles  de  Saint- 
Yincent-de-Paul  qui  devaient  fournir  des  sujets  pour  toutes 
les  paroisses  du  comté  afin  d'y  soigner  les  malades  et  d'y 
instruire  les  enfants  (2).  Ses  bonnes  œuvres  et  la  mémoire 
des  bienfaits  dont  elle  avait  comblé-  la  contrée  lui  assurèrent 
la  reconnaissance  des  habitants.  En  169  !,  après  sa  mort,  on 
lui  rendit  avec  pompe  des  honneurs  funèbres  dans  la  cha- 
pelle du  collège  et  dans  l'église  Notre-Dame.  A  cette  '"•< ja- 
sion,  un  panégyrique  fut  solennellement  prononcé  par  un 
professeur  de  théologie,  prieur  du  couvent  des  Frères  Prê- 
cheurs de  Caen,  le  P.  Féjacq  (8),  qui  loua  en  termes  peut- 
être  excessifs  les  vertus  de  la  Grande  Mademoiselle. 

Se  rappelant  que  l'éloge  fait  partie  intégrante  de  touteorai- 
son  funèbre,  l'orateur  ne  le  mesura  pas.  Il  montra  Mademoi- 

(1)  «  E4e  fust  visiter  pendant  Fon  s  jour  tes  PP.  Jésuiti 
«  luy  tirent  voir  uno  belle  tragédie.  »  —  Livre  rouge. 

:    Estancelin,  ffist.  des  comtes  d'Eu,  p.  -.'«7. 

(3)  Né  à  \uiieub  eu  IbiT . 


selle  <lf  Monlpensier  aimant  la  solitude]  les  pieuses  leetures 
ci  les  pratiques  d<-  piété.  Il  «lit  que  son  cœur  ne  donnant  \>^> 
dans  l'amour  des  vanités  el  des  mensonges*-  qu'il  «Huit  peu 
sensible  aux  inquiets  el  dangereux  plaisirs  du  grand  monda, 
qu'il  n'aimail  rien  de  ce  qu'il  ne  devait  pas  aimer <  I  i.  Traits 
fort  édifiants  que  nous  détachons  pour  permettre  de  juger 

utres.  Si  le  P.  Féjacq  ne  doutait  point  qu'ils  sauraient 
plaire  à  son  auditoire,  au  due  du  Maine  par  les  ordres  du- 
quel la  cérémonie  avait  lieu,  et  à  M.  de  Malézieux  qui  la 
présidait,  il  ne  nourrissait  sans  doute  pas  j'espoir  qu'ils  de- 
viendraient une  page  d'histoire. 

C'est  à  Mademoiselle  de  Monlpensier,  on  ne  l'a  pas  ou- 
blié,  que  les  recteurs  lurent  redevables  de  la  chaire  de  phi- 
losophie.  Ces!  ;•  3a  présence  à  leurs  distributions  de  prix 
qu'ils  durent  l'éclat  que  ces  solennités  atteignirent  pendant 
plusieurs  années.  Préparées  avec  soin  et  destinées  à  exciter 
l'émulation  des  élèves,  ces  grandes  têtes  scolaires  se  compo- 
Baient  de  représentations  théâtrales  et  d'exercices  oratoires. 
Le  collège  d'Eu,  de  même  que  les  autres  maisons  de  la  So- 

avait,  en  effet,  un  théâtre;  nous  terminerons  ce  cha- 
pitre en  lui  consacrant  quelques  lignes. 

I'iii-  des  manières  de  former  les  jeunes  gens  à  la  parole 
était  de  leur  faire  réciter  des  pièces  de  théâtre.  Cet  exercice 
ancien  <\nn>  l'Université  'tait  fort  en  honneur  dans  les  mai- 
sons de  la  compagnie  de  Jésus.  On  pourrait  presque  dire 
que  chacun  de  ses  col léges  avait  son  magasin  de  décors, 
d'accessoires  et  de  costumes  indispensables  à  ces  représen- 
tations qui  se  faisaient  avec  beaucoup  d'éclat  et  étaient  sou- 
venl  uccompagnéss  de  ballets  et  de  danses.  Le  développe- 
ment pris  par  ces  solennités  dramatiques  au  dix-huitième 


i  Oraison  funèbre  d'Anne-Marie-Louisi  d'Orléans,  duchesse 
de  Monlpensier,  prononcée  à  la  ville  d'Eu  dans  l'église  Saint- 
Laurent,  le  26  juin  1693. 
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siècle,  les  abus  qui  s'y  étaient  introduits  el  les  inconvénients 
de  phis  <l*un  genre  qu'il  était  facile  d'y  signaler,  les  firent 
vertement  blâmer  par  plus  d'un  esprit  éclairé.  Pour  les  com- 
battre, les  bonnes  raisons  ne  manquaient  point  à  leurs  ad- 
versaires; mais  la  coutume  était  si  ancienne  et  si  générale 
qu'elle  persista  môme  après  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris 
du  29  janvier  17<!û,  et  qu'elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours,  sinon  dans  les  collèges  universitaires,  au  moins  dans 
les  écoles  libres.  Ces  exercices  avaient  quelque  utilité  ;  ils 
liaient  surtout  du  goût  des  parents.  ('/«Hait  devant  un  public 
nombreux  et  choisi  que  les  écoliers  débitaient  les  composi- 
tions dramatiques  de  leurs  régents. 

On  suivait  à  Eu  l'exemple  du  collège  Louis-le-Grand.  La 
distribution  des  prix  y  était  souvent  précédée  d'une  repré- 
sentation théâtrale.  En  1G82,  les  élèves  interprétaient  une 
tragédie  dédiée  à  Mademoiselle  de  Montpensier,  et  intitulée: 
Ztima  ou  le  retour  du  Christianisme  au  Japon,  tragédie  pour 
la  distribution  des  prix  fondez  par  Son  Altesse  Royale  au 
collège  de  la  compagnie  de  Jésus,  à  Eu,  le  ..  ..  jour  d'aousl 
MDCLXXXII,  à  une  heure  uprès-midy.  L'année  ITuii  nous 
fournit  un  autre  échantillon  des  pièces  de  ce  théâtre.  La  re- 
présentation du  10  février  se  composa  d'une  comédie  en  trois 
actes,  œuvre  du  P.  Joseph-Antoine  de  la  Boissière,  et  d'un 
intermède.  En  voici  le  titre,  l'argument  et  le  nom  des  jeunes 
acteurs  : 

EUGHARIS 
comédie 

,  représentée  sur  le  théâtre  du  Collège  de  la  compagnie 

de  Jé-us 

it- ih  Février  à  une  heure  après  midy 

A   EL    L'AN    MDCC. 
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ARGUMENT 

Jupiter  el  Mercure  avoient  logé  chez  Eucharis,  qui  les 
uvoit  Ires-bien  reçus.  Pour  récompense  de  son  hospitalité 
ils  se  font  connoitre,  et  promettent  à  leur  hôte  de  luy  accor- 
der sa  première  demande. 

La  scène  esta  Euchomanie  dans  la  maison  d'Eucharis. 


NOMS    DES    ACTEURS 


Charles  Aude d'Eu. 

Charles  Le  Maire d'Eu. 

Charles  Le  Vasseur de  Hauquéius. 

Claude-François  de  Neufville.     .     .     .  d'Eu. 

François-Alexandre  de  Neufvi lie.         .  d'Eu. 

François   Danseimes d'Immcvillc. 

François  Morin de  Cuverville. 

Jacques  Lhomme d'Eu. 

Jean  François  de  Belislc  Dampierre.  de  Franleu. 

Laurent-Louis  Lagot  de  Gaudenviller  .  d'Eu. 

Louis  Conders d'Eu. 

Louis  Lagot  de  Lisleencourt  ....  d'Eu. 

Louis-Antoine  Caron dubourg d'Autt 

Martial  Fournier d'Escarbotin. 

Pierre  Caron du  bourg  d'Ault. 

Richard-Toussaint  Beaussire.      .     .     .  de  Melleville. 

Vincent  du  (Juesuoy </'•  Brunville. 

L'Intermède  se  composait  d'une  scène  connue  sous  le  titre 

de  :  ht  Défaite  du  Solécisme  />"/•  l'armée  de  -Uan  Despautère, 
armée  au   premier  rang  de  laquelle  se  distinguaient   legé- 

7 
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aérai  Supin  elle  colonel  Gérondif.  Voici  le  nom  des  acteur? 
qui  prirent  part  h  ce  divertissement  : 

Adrien  de  Belleville (/'   Belleville. 

Antoine-Nicolas     Delincourl  ....  de  Grege. 

Antoine-Pierre  de  Laclrel (/''  Granùourt. 

Charles  Le  Maire &Eu. 

Charles  Le  Vasseur de  Hauquélus. 

Claude-François  de  Xeufville.     .     .     •  d'Eu. 

François-Alexandre  de  Xeufville.     .     .  d'Eu. 

Henry-François   Dorgemont  ....  du  bourg  d'Ault. 

Jean-Baptiste  de  Saint-Arromant.     .     .  de  Doullens. 

Joseph  Lagot il  Eu. 

Laurent  Duhamel dé  Valoir. 

Laurent-Louis  Lagot  de  Gaudenvillcr  (TEu. 

Louis-Ant.  de  Teuf'He  de  Franquevillc   .  de  Teufle. 

Michel  Hameî du  Tresport. 

Michel  Lavoisier de  Btengue. 

Nicolas  Félin d'Eu. 

Nicolas  Le  Seigneur.      ......  d'Eu. 

Pierre  Dupulel du  bourg  d'Ault. 

Pierre  Quentin d'Eu. 

Enfin,  nous  avons  le  programme  d'une  de  ces  pièces  Ici 
qu'il  se  distribuait  probablement  aux  spectateurs.  Il  s'agit 
d'une  comédie  latine  :  Astulus  Senex,  jouée  le  27e  jour  de 
janvier  1675  par  les  élèves  de  rhétorique  dont  les  noms 
suivent  :  Nicolas  Varia,  Nicolas  de  Clicourt,  Louis  Ilenocq, 
Nicolas  Blondin,  Antoine  Le  Seigeant,  Nicolas  Broussin, 
Jacques  de  Brais,  Jean  Lamy,  Nicolas  François,  Pierre  Du 
Maisniel  d'Applincourt,  Etienne  Ponthon. 

Bien  que  les  représentations  paraissent  avoir  été  fré- 
quentes, on  lit  dans  un  acte  pass  •  en  JTii!)  entre  le  duc  du 
Maine,  Louis  Laguille,  vice-provincial,  et  Jacques  Brisson, 
procureur  général  de  la  Compagnie  en  France,  qu'elles  n'a- 
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vaieni  lieu  qu'à  des  époques  éloignées.  Par  ce  contrat  l'hé- 
ritier de  Mademoiselle  dans  le  comté  d'Eu,  en  dotant  les 
.1.  suites  de  certains  revenus,  voulait  que  les  révérends  pères 
continuas  immecy  devant  à  faire  représenter  de  trois 

i  trois  ans,  au  mois  d'août  parles  écoliers  du  collège  uue 
«  tragédie,  à  la  fin  de  laquelle  se  ferait  la  distribution  ordi- 

■  naire  des  prix,  et  chacune  des  deux  années  sui\antes,  au 
«  mois  de  septembre,  il  se  ferail  an  exercice  public  comme 

■  explications  d'énigme  ou  autres  pièces  académiques,  et  a 
i  la  fin  une  distribution  des  prix  aux  armes  de  S.  A.  S.  de  la 
«  valeur  de  •">'»  livres  au  moins,  desquels  la  première  dislri- 
..  bulionavec  la  tragédie  aurait  lieu  au  mois  d'aoùl  [7'AO,  et 

linsi  successivement  a  perpétuité  (1).  »  On  voit,  par  i 
dispositions,  que  le-  fêtes  dramatiques  alternaient  avec  des 
déclamations  oratoires  el  d'autres  exercices  littéraires  des- 
tinés a  prendre  place  dans  le  plan  d'études  que  l'on  mettait 
eu  œuvre. 

Quelque  incomplètes  que  soient  ces  notés  sur  la  vie  inté- 
rieures des  écoliers,  sui  le-  travaux  des  maîtres  el  les  ré- 
créations, elles  permettent  cependant  de  juger  combien 
•'■lait  motivée  la  réputation  flatteuse  dont  jouissait  l'enseigne- 
ment du  collège.  Maison  fondée  en  vue  de  répandre  l'ins- 
truction et  les  bonnes  mœurs,  elle  n'avait  pas  cessé  d'aug- 
menter ses  cours,  d'étendre  le  cercle  de  ses  relations  el  de 
former  un  centre  actif  d'études  qui  atteignait  son  plus  grand 
développement  dans  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle.  Les  élèves  étaient  nombreux,  les  recteurs  distingi 
les  re-sources  suffisantes,  el  le  duc  du  Maine  en  fondant  une 
chaire  de  théologie,  par  acte  du  21  mars  l"-'-'.  au  titulaire  de 
laquelle  il  assignait  une  rente  de  600  livres  sur  les  revenus 
du  comté,  assurait  ainsi  !.■  succès  de  l'établissement  des 
Jésuites  fondé  par  ses  ancêtres. 

l    CoTnpte~retidu  aux  Chambres,  [764 


i;ii  \riri;i:  v 


Expulsion  des  Jésuites . —  Fermeture  du  i; 'il  —  Sa  nouvelle  organisation 
en  vertu  de  Lettres- Patentes  de  Louis  XV.—  Création  d'un  pensionnat.— 
Libéralités  des  comtes  d'Eu:  l«'ur  assistance  aux  distributions  «les  |uix.— 
Le  Collège  d'Eu  à  l'époque  de  la  Révolution.  —  Son  état  actuel. 

La  fortune  du  collège  d'Eu  allait  changer.  Après  un  long 
temps  de  prospérité  pendant  lequel  leur  maison  avait  atteint 
l'apogée  de  son  éclat  et  de  son  crédit,  les  Jésuites  devaient 
voir  s'ébranler  l'un  et  s'évanouir  l'autre  au  milieu  de  revers 
profonds.  Nous  touchons,  en  effet,  au  moment  où  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  contre  laquelle  l'opinion  publique  sï-luil  sou- 
levée avec  violence,  fut  supprimée;  mais  les  causes  de  son 
expulsion  sont  liées  trop  intimement  à  l'histoire  générale 
pourqn'elles  puissent  trouver  place  dans  la  monographie 
d'un  des  plus  modestes  collèges  de  la  Société.  Cependant  il 
est  intéressant  de  remarquer  que  les  arrêts  qui  la  frappèrent 
coup  sur  coup,  en  1761  et  1702,  furent  vus  d'un  oeil  favorable 
par  la  ]>ourgeoisie  et  par  le  clergé  d'Eu.  Le  passage  suivant. 
extrait  du  journal  manuscrit  d'un  curé  de  l'archidiaconé, 
sous  la  date  du  mois  d'avril  1702,  en  fait  foi  :  ■  Ce  qui  avait 

■  été  prédit,  il  y  a  deux  cents  ans,  est  arrivé  ;  les  Parlements 
«  du  royaume  ont  trouvé  dans  les  constitutions  de  Saint- 

■  Ignace  el    de  sa  société  des   princiqes  si  peu  conformes 
«  aux  lois  de  la  nature  et  de  l'humanité,  aux  lois  <le  la  su- 
bordination  el   de   l'indépendance,   enfin,   'les   régicide.- 
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■  imputés  a  cette  société,  oui  tellement  soulevé  l'Europe 
•■  contre  elle,  qu'on  a  été  obligé  de  la  chasser  il».  » 

L'hostilité  dont  les  Jésuites  turent  alors  les  victimes  s'ex- 
plique sans  qu'on  puisse  l'excuser.  A  Eu,  par  exemple,  il  ne 
-'-■tait  pas  écoulé  une  année  depuis  leur  venue  dans  celte  pe- 
tite ville  sans  qu'un  conHit  n'eut  surgi  entre  eux  et  l'autorité 
municipale  ou  l'autorité  diocésaine,  ou  le  clergé  local,  à  pro- 
pos  'les  nouveaux  COUTS  qu'ils  ouvraient,  des  sermons  qu'ils 
se  disaient  en  droit  de  prêcher,  et  des  confessions  qu'ils  re- 
cevaient en  dépit  de  l'opposition  constante  du  clergé  sécu- 
lier. Sous  chacun  de  leurs  professeurs  apparaissait  de  temps 
à  autre  le  polémiste.  Leur  recteur  ne  dédaignait  point  de 
faire  l'école  buissonnière  hors  de  la  maison,  et,  avec  son 
confrère  de  Dieppe,  de  donner  la  chasse  à  l'hérétique  (2).  » 
Il  arriva  naturellement  qu'ils  eurent  contre  eux  des  prêtres 
que  leur  position  indépendante  avait  mal  garantis  contre  les 
taquineries  des  révérends  pères.  L'esprit  public  encore 
nourri  des  vieux  et  profonds  ferments  de  jalousie  qui  survi- 
vaient contre  la  compagnie  leur  était  également  hostile.  De 
sorte  que  la  population  émue  et  hésitante  d'une  part,  de 
l'autre  mécontente  des  affaires  publiques  accepta  de  bonne 
foi  les  accusations  dirigées  contre  l'ordre  de  Jésus  tout  en- 
tier. Elle  mêla  ses  doléances  contre  lui  à  ses  plaintes  contre 
l'impôt,  et  elle  délaissa  peu  à  peu  les  collèges  où  elle  avait 
trouvé  depuis  deux  cents  ans  des  méthodes  d'enseignement 
qu'elle  ne  devait  pas  rencontrer  de  sitôt. 

La  cour  du  Parlement  de  Normandie,  toutes  les  Chambres 
assemblées,  prononça,  le  12  février  1762,  la  suppression  des 


(1)  Kstancelin,  llisl.  des  comtes  d'Eu,  p.  32/i. 

(2)  Les  recteurs  d'Eu  et  «le  Dieppe  agirent  contre  Nicolas  Pin- 
çon ou  Pinchon,  Bculpteur  à  Dieppe,  oetit-neveu  du  P.  Quesnel, 
lequel  échangea  avec  l'évoque  d'Angers  des  lettres  qui  eurent  un 
certain  retentissement. 


Jésuites  dans  l'étendue  de  son  ressort  et  la  fermeture  d<- 
leurs  maisons.  Signifié  au  recteur  du  collège  d'Eu  dès  les 
premiers  jours  qui  suivirent,  cet  arrêt  ne  reçut  son  exécu- 
tion que  deux  mois  après,  le  11  avril  17' 12. 

Aussitôt  la  ville  avait  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
que  l'exercice  ne  fut  point  interrompu.  L'établissement  des 
Jésuites  rc.-ta  cependant  fermé  quelque  temps,  malgré  les 
démarches  actives  auxquelles  celle  situation  fâcheuse  donna 
lieu.  Il  s'agissait  de  nommer  des  professeurs  séculiers,  et 
cette  obligation  ne  laissait  pas  que  de  présenter  certaines 
difficultés.  On  n'ignorait  pas  qu'au  sein  même  de  l'Univer- 
sité il  s'était  élevé  la  question  de  savoir  s'il  n'était  point  ur- 
gent de  réunir  en  un  seul  tous  les  petits  collèges,  la  plupart 
énormément  endettés,  et  s'il  convenait  de  confier  la  direc- 
tion de  ces  établissements  à  des  religieux  ou  à  des  mai 
laïques.  Déplus,  la  municipalité  d'Eu  était  informée  que  l;i 
pensée  de  diminuer  le  nombre  des  maisons  d'éducation  alors 
existantes  dominait  dans  la  commission  royale,  et  elle  crai- 
gnait de  voir  son  collège  ne  se  point  relever. 

Toutefois,  la  ville  procéda  sans  retard  aux  choix  de  pro- 
fesseurs ;  elle  se  disposait  à  les  installer  lorsque  des  conti 
talions  s'élevèrent  entre  elle  et  le  comte  d'Eu.  Ce  prince 
plaignit  de  la  disposition  qui  déférait  aux  maire  et  échevin- 
la  nomination  des  nouveaux  maîtres  qu'il  prétendait  lui  ap 
partenir  en  qualité  de  fondateur,  et  il  observa  qu'au  lieu  de 
s'employer  avec  zélé  à  l'exécution  des  arrêts  de  la  cour  la 
mairie,  dévouée  aux  jésuites,  ne  s'était  occupée  qu'à  faire 
des  insultes  à  un  sieur  abbé  Becquet  seul  des  gradués   du 
canton  qui  se  fut  présenté  pour  remplir  la  chaire  de  théolo- 
gie. Dans  un  premier  mémoire  présenté  au  Parlement,. le 
comte  d'Eu  requérait  qu'on  tint  compte  de  ses  offres  de  con- 
tinuer les  rentes  anciennes;  par  un  second   il   demandait 
acte  de  ce  que,  pour  concourir  à  la  prompte  exécution  de 
trrêts,  il  nommai!  par  provision  les  cinq  professeurs  déjà 


choisis,  entre  autre-  l';ilil>'  Heequel  |niui' la  chaire  île  théo- 
logie fondée  par  le  duc  du  Maine  son  père.  Enfin  il  récla- 
mait de  nouveau  que  le>  professeurs  fussent  tenus  de  prêter 

le  serment  de  a informer  à  la   Déclaration- du  cierg 

i  d'enseigner  A  leurs  écoliers  la  doctrine  des  quatre 
articl 

I tans  le  débat  qui  s'en  suivit,  la  cour  intervint  par  un  arrêt 
du  :<  septembre  1763  jugeant  nulle  l'élection  faite  par  la 
mairie  et  en  ordonnant  une  nouvelle.  La  ville  fut  donc  obli- 
gée  de  fane  un  choix  nouveau;  mais  l'entente  ne  fut  pas  plus 
ai- ■».'  que  la  première  fois.  En  effet,  il  s'agissait  de  savoir  sur 
quels  Immines  le  choix  devait  se  porter  de  préférence,  à 
quels  professeurs  on  confierait  le  soin  «  de  pourvoir  à  l'ins- 
i  truction  de  la  jeunesse  en  la  forme  et  manière  des  collèges 

•  des  universités.  »  Trois  courants  d'opinion  étaient  en  pré- 
sence.  Sri.  m  certains  habitants,  il  fallait  demander  à  l'évéque 
un  nombre  suffisant  d'ecclésiastiques  de  son  diocèse;  selon 
les  autres  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  l'aire  c'était  de  s'adres- 
ser tout  simplement  à  l'Université,  en  sollicitant  auprès  d'elle 
l'envoi  de  professeurs  capables;  enfin  le  troisième  parti 
estimait  qu'il  convenait  avant  tout  de  s'informer  auprès  du 

local  s'il  ne  lui  plairait  pas  d'occuper  les  chaires  de- 
meurées  vacantes.  Ce  fut  à  ce  dernier  avis,  qui  réunissait 
dans  le  sein  du  conseil  le  plus  grand  nombre  de  voix,  auquel 
on  s'arrêta.  Outre  qu'il  plaisait  à  la  ville  parce  qu'il  assurait 
pour  l'avenir  un  enseignement  religieux  complet,  il  avait  été 
adopté  parce  qu'il  tournait  une  difficulté  contre  laquelle  le  bon 
vouloir  du  conseil  ne  pouvait  rien.  L'ignorance  où  l'on  était 

•  lu  revenu  de  la  maison  obligeait  d'apporter  beaucoup  de 
m. '-niv  dana  les  nomination-.  A  y  regarder  de  près,  dans  le 
choix  t'ait  des  ecclésiastiques  de  la  localité,  il  n'y  avait  donc 
qu'un  expédient. 

En  conformité  de  la  délibération  prise,  on  s'adressa  aux 
prêtres  séculiers.  Ceux-ci  contra  toute  attente  refusèrent, 
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s'exeusant  sur  leurs  fonctions  et  faisant  valoir  de  plus  cette 
considération  à  savoir  que  l'arrêt  du  12  février  17G2  ayant 
réservé  aux  jésuites  le  droit  de  se  pourvoir  par  devers  la 
cour  aux  fins-d'en  obtenir  des  secours  ou  des  pensions,  les 
pères  de  la  Compagnie  seraient  peut-être  autorisée  à  habiter 
leurs  anciennes  maisons  et  séminaires.  Fm  outre  ils  parais- 
saient craindre  de  se  voir  dépossédés  dans  la  suite  par  l'in- 
troduction de  régents  universitaires  (1). 

Pour  trancher  ces  difficultés ,  la  mairie  proposa  de 
reculer  l'ouverture  du  collège  jusqu'au  commencement  de 
l'année  1763.  Au  dernier  moment  les  classes  purent  être 
ouvertes  de  nouveau  ayant  à  la  tête  de  chacune  d'elles  les 
professeurs  suivants,  mais  sans  titulaires  pour  le  principalat 
et  la  chaire  de  théologie  : 

MM.   Hamet,  régent  de    philosophie; 
Ficheux,  régent  de  rhétorique; 
Vincent,  régent  de  la  seconde; 
Penel ,  régent  de  la  troisième; 
Briet,  régent  de  quatrième  et  de  cinquième. 

A  chacun  d'eux  avait  été  assignée  une  somme  des  700  li- 
vres. Un  bureau  d'adminisiralion,  dont  devait  toujours  faire 
partie  avec  le  bailli  d'Eu,  le  maire  de  la  ville,  avait  été  créé  ; 
la  nouvelle  organisation  se  trouvait  complétée  par  la  nomi- 
nation d'un  économe-séquestre,  M.  Josse-Lefebvre  (2),  qui 
fut  plus  tard  remplacé  par  M.  Lhomme-Davincourt.  Ce 
dernier  fut  pendant  près  de  quinze  années  receveur  du 
collège. 

Sur  ces  entrefuites,  un  compte-rendu  concernant  le  col- 
lège «  que  les  ci-devant  soi-disans  jésuites  »  possédaient  à 
Eu  fut  présenté  à  la  cour  par  M.  Roussel  de  la  Tour,  con- 


(1)  Reg.  des  délibèr.  munir.,  21  mars  1762. 
(2    Notaire  »  Abbeville, 


seiller  de  Grand'Chambre,  le  10  mars  IToi.  Ce  mémoire 
rédigé  par  M  \l  les  c  >nseillers-commissaires  exposait  que  le 
collège  avail  reçu  son  origine  et  sou  accroissement  «le  la 
libéralité  des  différents  seigneurs  du  comté  d'Eu  :  le  duc  de 
-•,  Mademoiselle  de  Monlpensier  et  le  duc  du  Maine. 
Notant  année  par  année  les  fondations  et  les  dotations  suc- 
cessives de-  comtes  d'Eu,  ij  analysait  le  contrat  de  1382, 
l'acte  de  donation  de  la  ville  et  des  habitants,  rappelait  que 
c'était  des  libéralités  de  Catherine  de  Çlèves  qu'avait  été 
bûlie  l'église  el  par  les  soins  de  cette  princesse  que  l'édifice 
avail  été  décoré  de  tapisseries  et  de  tableaux.  Les  commis- 
saires avaient  en  outre  dress  ■  un  inventaire  des  autres  biens 
réunis  par  les  jésuites  : 

I  l  Ine  portion  de  maison  el  mesure  que  le  recteur  Gabriel 
Roger,  avail  achetée  d'Alain  Coulure,  le  lu  juillet  1580,  pour 
el  au  profit  du  cnl  lu,  ■  h  de  <es  successeurs,  moyennant  la 
somme  de  25  écus  50  sols,  el  à  la  charge  d'acquitter  deux 
rentes,  l'une  de  25  sols,  l'autre  de  î"  suis  ; 

-  I  neautrc  maison  acquise  par  Exupère  Roger,  recteur, 
de  Pâques  Tiercel in,  suivant  les  contrats  des  ô  octobre  1609 
i  :  6  février  1610,  pour  le  prix  de  500  livres  tournois  ; 

3°  Une  autre  maison  et  masure  achetées  par  le  même  rec- 
to ir,  pour  el  au  nom  du  collège,  de  Robert  Andrieu,  dit 
1.  >ga,  moyennant  le  prix  de 600  livres  tournois,  par  contrat 
d  i  16  octobre  161  \  ; 

i  Une  rente  foncière  de  15  livres  acquise  par  acte  du 
::  mare  1622  . 

ô"  Une  portion  de  terre  de  sepl  pieds  de  largeur  faisant 
partie  du  jardin  de  l'Hôlel-de-rVilIe  et  joignant  le  corps  de 
logis  du  collège  que  les  maire  el  >'<  bevins,  sur  requête  à  eux 
présentée  par  le  recteur  Etienne  Noël,  avaient  accordée  par 
délibération  du  '22  juillet  1630,  avec  permission  d'y  bâtir  un 
c  'uire-ii.ur,  el  t'e  faire  tomber  l'égoùl  de  l'eau  dans  le  jar- 
din de  l'Hôlel-de- Vil  le,  mais  sous  la  réserve  toutefois,  par 
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lès  maire  et  échevins,  de  pouvoir  en  cas  de  nécessité  re- 
prendre ladite  portion  dé  terre,  sans  être  teni  de  payer  au- 
cuns dommages  et  intérêts,  ni  rendre  et  restituer  aucune 
trais  et  améliorations  pour  raison  des  bâtiments  qu'ils  y  au- 
raient faits,  sinon  qu'ils  pourront  en  emporter  les  matériaux, 
et  sous  la  condition  que  ces  bâtiments  n'auront  de  vue  qu'a 
verre  dormant  et  à  la  hauteur  de  sept  pieds  ; 

6d  Une  rente  de  1"  livres  réduite  à  '•>  livres  au  principal  de 
200  livres,  acquise  parade  du  27  janvier  1708; 

7°  Une  autre  renie  de  30  livres  au  principal  de  600  livres 
pour  l'entretien  de  la  sacristie  suivant  l'acte  du  17  juin  17-43; 

8°  Enfin  900  livres  de  rentes  acqui-es  par  les  jésuites. 

Le  compte-rendu,  après  avoir  pass"  en  vue  les  quatre  b  - 
néfices  unis  au  collège  :  Saint-Martin-au-Bosc,  Moneliy, 
Saint-Eustache-du-Tot  et  Nolre-Dame-des-Grez,  puis  fait 
valoir  les  contestations  qui  avaient  surgi  entre  le  maire  et 
le  comte  d'Eu,  se  terminait  ainsi  :  «  Les  vœux  da  la  ville 
«  d'Eu  et  des  environs,  les  besoins  de  l'instruction  dans  im 
«  canton  un  peu  écarté  de  la  Normandie,  l'exécution  des 
«  intentions  des  fondateurs,  l'intérêt  que  paroit  y  prendre 
"  M.  le  comte  d'Eu,  sont  les  motifs  qui  sollicitent  la  con- 
«  servation  de  ce  collège.  Les  bâtimens  seroient  suffisons 
«  pour  y  former  un  pensionnat,  qui  offriroit  aux  écoliers 
«  une  habitation  plus  décente  que  celle  qu'ils  viennent 
«  prendre  chez  des  artisans  ;  la  plupart  de  ces  étudians 
«  étant  de  jeunes  clercs  des  campagnes  voisines.  Ils  ('(aient 
"  au  nombre  de  quatre-vingt  du  tems  des  ci-devant  soi- 
«  disant  jésuites.  Les  officiers  de  la  sénéchaussée  de  Pon- 
«  thicu  qui  font  celte  observation  dans  leur  mémoire,  s'ac- 
«  cordent  avec  les  Officiers  municipaux  sur  la  destination 
«  de  l'église  de  ce  collège  qu'ils  proposent  d'en  détacher 
"  pour  un  autre  usage,  dans  la  vue  de  terminer  des  dissen- 
«  lions  qui  régnent  depuis  longtemps  dans  cette  \  ille  et  dont 
«  voici  l'origine  et  la  cause 
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•  Il  y  avoil  anciennement  une  paroisse  sous  l'invocation 
i  de  Sainl-Pierre.  Celle  église  tombant  en  ruines  fut  aban- 
■  donnée  au\  capucins  pour  s'y  former  un  établissement 
i  el  la  paroisse  fui  transférée,  de  l'agrémenl  des  comtes 
«  d'Eu,  dans  la  nef  de  l'église  de  Saint-Laurent,  qui  se 
«  trouve  au  centre  de  la  ville,  Celle  église  appelée  aujour- 
■<  d'hui  l'église  de  l'Abbaye,  n'était  pour  lors  que  la  cha- 
i  pelle  des  Comtes  d'Eu,  et  les  religieux  n'en  étoient  que 
<t  les  chapelains.  Depuis  cet  arrangement  l'autel  de  la  pa- 
•■  roisse  termine  la  nef,  et  le  chœur  de  l'abbaye  commence 
«  derrière  cet  autel.  Les  dissen lions  qu'il  fait  naître  l'usage 
'•iiiiiuu  de  celle  église  ont  donné  lieu  à  une  transaction 
<■  homologuée  en  la  cour  en  \~'-Vl.  Son  objet  étoit  le  réla- 
•  Itlissemenl  de  la  paix  ;  mais  au  lieu  de  remédier  aux 
"  scandales,  elle  n'a  fait  que  les  augmenter.  Tous  les  mé- 
»  moires  envoyés  par  les  Officiers  insistent  à  représenter 
«  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  remède  que  de  transférer  ( ainsi 

qu'il  a  été  pratiqué  à  Rennes)  le  service  de  la  paroisse 
a  dans  l'église  du  collège,  auquel  elle  n'est  plus  nécessaire 
«  ei  qui  y  suppléeroit  par  l'usage  d'une  chapelle  qui  servoil 
«  précédemment  de  chapelle  'le  congrégation  (1).  » 

Ainsi  qu'on  le  voit,  le  langage  du  Parlement  «Huit  favo- 
rable au  maintien  du  collège,  el  la  ville  d'Eu  s'applaudit  de 
voir  ses  intérêts  si  à  propos  défendus.  Sur  les  vives  instances 
de  Louis-Charles  de  B  >urb  m,  Louis  XV  donna  hn  lellres- 
pa lentes,  datées  de  Compiègne,  21  juillet  lTGi-,  portant  con- 
firmation de  celte  maison  avec  la  conservation,  non-seule- 
ment  du  cours  d'humanités  el  de  philosophie,  mais  encore 
de  la  chaire  de  théologie  '|ue  Louis-Auguste  de  Bourbon,  duc 
du  Maine,  y  avait  fondée  eu  \7'2'.).  Les  Lettres  du  roi  fixe- 
renl  ainsi  la  composition  de  l'établissement  et  le  traitement 


I    Compte-rendu  aux  Cluimbres  assemblées,  par  .'/•  l> 
■>■■  i,i  Tour.  Ou  tu  mars  I76i.  Biblioth.  ni' 
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des  professeurs  :  un  principal  aux  honoraires  de  1,200  livres 
par  an  ;  un  professeur  de  théologie  el  deux  professeurs  de 
philosophie  aux  honoraires  de  800  livres  chacun  ;  un  pro- 
fesseur de  rhîtorique  aux  honoraires  de  700  livres,  el  cinq 
régents  pour  la  seconde,  troisième,  quatrième,  cinquième  el 
sixième  classos,  aux  honoraires  de  600  livres  chacun.  Les 
places  de  principal,  professeur  el  régenl  devaient  être  rem- 
plies tant  par  des  personnes  ecclésiastiques  que  séculières, 
et  l'enseignement  (levai!  être  gratuit  cl  c  informe  aux  usages 
et  méthodes  de  l'Université  de  Paris.  Les  mêmes  lettres  pa- 
tentes autorisaient  le  bureau  d'administration  à  ace 
aux  maîtres,  après  vingt  années  de  service  ou  plus  tôt,  et 
par  exception,  en  cas  d'infirmités,  une  pension  de  200  livres. 
Il  était  permis,  en  outre,  au  principal,  d'établir  un  pension- 
nat en  se  conformant  aux  règles  prescrites  par  l'article  21 
de  l'édit  du  mois  de  février  17*33.  Le  collège  conserverait 
ses  biens  et  la  jouissance  des  bénéfices  unis  anciennement 
Une  disposition  spéciale  concernait  la  chapelle.  L'archevi  - 
que  de  Rouen  était  autorisé  è  s'entendre  avec  le  bureau  d'ad- 
ministration pour  y  transporter  le  service  d<j  la  paroisse 
Saint- Pierre. 

La  charge  de  principal  fut  confiée  a  M.  Barbier  el  ensuite 
à  l'abbé  Auber  (1). 

Ce  dernier,  encouragé  par  le  duc  de  Penlhièvre,  conçu I 
le  projet  de  créer  un  pensionnat.  L'heureuse  -il  talion  de  la 
ville,  l'étendue  et  la  commodité  d«-s  bâtiments,  paraissaieul 
devoir  favoriser  ce  dessein,  lin  pensionnat  fut  donc  établi 
en  l'année  1779,  et  le  succès  <|ue  l'onoblinl  dès  le  début  sur- 
passe les  espérances  |  - 1. 


il)  Guillaume-Jacques-Vincenl  A.uber,    lé  à   Rouen    le    12  jan- 
vier 17i">,  mort  le  I  ï  mai  lxi 

l)  Histoire  '1rs  Comtes  d'Eu,  p.  i40. 
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Ce  pensionnai  ne  nous  esl  connu  que  par  le  règlement  (1) 
publié  après  la  première  année  de  son  institution  ;  divisé  en 
treize  chapitres,  il  forme  une  petite  brochure  de  59  pages, 
donl  on  trouvera  ci-après  des  extraits.  <>n  avait  le  soin  d'y 
annoncer,  dès  les  premières  lignes,  que  le  pensionnat  se 
fondait  sous  les  auspices  du  duc  de  Penlhièvre  et  d'après  les 
vues  de  ce  prince,  et  d'ajouter  que  Son  Imminence  le  caidi- 
nul  de  lu  Rochefoucauld  voulait  bien  y  prendre  le  plus 
grand  intérêt. 

■  MM.  les  professeurs,  disait-on,  témoins  du  zèle  avec 
«  lequel  MM.  le-  administrateurs  se  portoient  à  remplir  les 
a  vœux  de  S.  A.  H.  Mgr  le  duc  de  Penthièvre,  qui  désiroit 
«  un  pensionnat  dans  ce  collège,  ont  voulu  en  partager  le 
■  fardeau  avec  M.  le  principal  :  trois  d'entre  eux  sont  en- 
..   trésen  société  pour  le  pensionnai  (2).   t 

Ces  trois  professeurs  étaient  MM.  Quentin,  Carrel  et  Des- 
jardins,  régents  des  classes  de  cinquième,  seconde  et  qua- 
trième. 

i  Nul  élève,  continue  le  prospectus,  ne  sera  reçu  qu'il 
n'ait  plus  de  sept  ans  ;  qu'il  ne  sache  lire  et  suffisamment 
écrire  pour  commencer  à  étudier  le  Rudiment. 

«  Nous  croyons,  en  outre,  n'en  pouvoir  recevoir  plus  de 
cinquante.  Nous  nous  efforcerons  de  parvenir  à  cette  quan- 
tité, mais  nous  nous  y  fixerons.  Il  n'y  a  pas  de  chambres 
particulières  l'étcndne  des  salles  communes,  soit  à  man- 
fçer,  soil  d'étude  el  de  récréation,  ne  nous  permettant  pas 
d'en  recevoir  un  plus  grand  nombre,  auquel,  peut-être,  nous 


i  Règlement  du  pensionnat  établi  au  collège  de  la  ville  d'Eu, 
le  l*' octobre  1779,  sous  les  auspices  de  s.  a.  P.  M.  le  duc  du 
Pentbièvre,    comte    d'Eu,  —  A   Dieppe,    Dubui'     impr.    du    roi, 

I    Chap    l,  p.  T. 
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aurions  peine  à  suffire  .  nous  ne  devons  donc   point  nous  en 
charger. 

«  (  >u  demande  qu'il  y  ait  dons  les  collèges  un  cour-  suivi 
de  géographie,  «l'histoire,  de  mythologie  et  de  langue  fran- 
çaise: C'est  ce  que  nous  établissons  dans  noire  pensionnai 
sous  le  nom  d'académies  qui  auront  lieu  le  dimanche,  le 
lundi,  le  vendredi  el  le  samedi. 

« Ces   assemblées    n'auront    rien    qui    sente    la 

gène  :  les  élèves  n'y  suivront   d'autres  lois  que  celles  de  la 
politesse 

«  Plusieurs  personnes  auroient  désiré  que  nous  eussions 
enseigné; les  mathématiques,  la  nature  de  notre  pensionnai 
ne  le  comporte  pas  pour  le  présent 

a  Nous  n'aurons  d'exercices  sur  les  mathématiques  que 
quand  lu  chaire  qui  aura  pour  objet  celte  science  el  la  phy- 
sique expérimentale  sera  remplie. 

«  MM.  les  maîtres  veilleront  à  ce  que  les  pensionnaires 
aient  des  jeux,  soit  pour  jouer  en  plein  air,  soit  pour  s'a- 
muser dans  les  salles 

«  Nous  nous  proposons  de  faire  arranger,  par  la  suite, 
urfe  maison  de  campagne  dépendant  du  collège,  et  d'y  con- 
duire les  (''lèves  dans  les  beaux  jours  de  l'année. 

«  Chaque  pensionnaire  aura  un  hal  il,  veste  el  culotte 
bleu  de  Roi,  avec  un  collet  el  lizerai  écat  laie,  boutons  dorés, 
timbrés  d'une  fleur  de  lis. 

«  Le  chapeau  sera  bordé  d'un  petit  velouté  noir  avec  un 
boulon  uniforme. 

«  Les  (-lèves  qui  se  destineraient  à  l'étal  ecclésiastique 
auront  un  habit  brun,  un  collet  violet  el  culotte  noire,  les- 
lière  brune.  » 

Le  règlement  déterminait  le>  attributions  des  professeurs, 
leurs  devoirs  soit  à  l'égard  'les  élèves,  soit  envers  le  princi- 
pal ;  il   fixait  les  honoraires  de  sous-principal  à  250  livres 
'il   était   laïque;   en  cas  qu'il   fut   prêtre,  on   lui    donnai I 
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160  livres  en  plus  pour  la  messe  des  écoliers.  !.•'  prix  de  la 
pension  èlail  de  300  Iivre6,  conformément  à  l'article  59  du 
règlement  de  la  cour. 

Enfin  cette  pièce  contenait  un  dernier  chapitre  consacré 
au  collège  el  portant  l'intitulé  suivant  : 

'■/,'■<•  du  collège  <!<'  la  ville  tClùo  : 

Jusqu'ici  nous  rt'avons  parlé  que  du  pensionnai  établi  le 
premier  octobre  1779;  quelques  personnes  désireraient 
peut-être  avoir  une  idée  du  collège  don!  il  fait  partie:  nous 
allons  finir  par  en  donner  une  légère  nolion. 

•  Henri,  duc  de  <  iui^e,  le  fonda  en  1580,  y  Ht  réunir  plu- 
sieurs  bénéfices Mademoiselle  de   Monlpensier, 

M.  le  duc  et  Madame  la   duchesse  du  Maine,  ont  comblé 

successivement  ce  collège  des  plus  grands  bienfaits 

A  sa  nouvelle  formation,  M.  le  comte  d'Eu  demanda  la  con- 
gervation  de  cet  établissement,  et  obtint  du  roi  des  Lelires- 
pu tentes  du  -I  juillet  1764,  qui  confirmèrent  son  existence  et 
lut  «tonnèrent  la  forme  selon  laquelle  il  esté  présent  gou- 
verné   

i  s  A.  S.  Mgr  le  duc  dé  Pénthièvre  n'a  pas  dédaigné  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  un  établissement  que  ses  prédéces- 
seur- avaient  si  bien  doté  :  c'est,  comme  nous  l'avons  dit, 
sous  les  auspices  et  d'après  les  vues  de  cet  auguste  fonda- 
teur que  nous  nous  sommes  chargés  du  pensiounat  donl 
nous  présentons  au  public  le  règlement. 

Puissions-nous  seconder  un  prince  qui  ne  se  borne  pas 
a  attirer  dans  son  comté  l'industrie  et  l'abondance,  mais  qui 
veut  encore  y  faire  fleurir  la  religion  et  les  lettres  !  » 

Le  pensionnat  fut  bientôt  peuplé  des  jeunes  gens  des 
meilleures  familles  des  villes  voisines,  lesquels  y  vinrent 
cultiver  des  connaissances  qui  leur  suffirent,  en  sortant  des 
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bancs,  pour  >e  présenter  et  être  reçus  dans  la   marine  el 
dan-  le-  écoles  d'artillerie  et  du  g-'-nie  <  1  ». 

La  classe  de  mathématiques  et  d'hydrographie,  tenue  d'a- 
bord gratuitement  par  M.  le  Bert,  Put  définitivement  établie 
en  vertu  dune  délibération  du  28  juillet  17<S i.  Ce  fui  ù  la 
création  de  cette  chaire  et  au  professeur  distingué  qui  l'oc- 
cupa que  le  collège  dut  s;i  prospérité  pendant  pi-  -s  de  douze 
années. 

Avant  de  fermer  le  registre  des  délibérations  du  bureau  du 
collège,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler  q*ie  ce  re- 
cueil fait  plusieurs  fois  mention  de  l'assistance  des  comtes 
d'Eu  aux  distributions  de  prix.  Avec  d'autres  marques  pré- 
cieuses de  bienveillance,  ces  princes  témoignaient  de  la 
sorte  le  vif  intérêt  qu'ils  portaient  à  l'établissement.  En 
l'année  1783,  le  duc  de  Penthièvre  se  trouvant  à  Eu  avec  sa 
famille  et  une  cour  nombreuse,  nous  le  voyons  assister  à  la 
distribution  des  prix  dans  la  grande  salle  de  l'abbaya 
Notre-Dame,  accompagné  du  nonce  Para  phi  le  Doria,  des 
princes  de  Conti  et  de  Lamballe,  de  sa  tille  la  duchesse  de 
Chartres  et  du  duc  de  Chartres.  En  1788,  la  distribution  fut 
encore  présidée  par  le  duc,  qui  avait  avec  lui  la  duchesse 
d'Orléans,  la  marquise  de  Sillery  et  le  chevalier  de  Chas- 
tellux.  (Juelques  années  auparavant,  en  177'.',  la  distribution 
des  prix  avait  eu  lieu  sous  la  présidence  de  l'archevêque  de 
Rouen,  Mgr  de  la  Rochefoucauld  (2). 

Dans  un  autre  temps,  les  jésuites,  qui  possédaient  au 
plus  haut  degré  l'art  de  réveiller  l'émulation  dans  le  cœur 
des  élevés,  joignaient  à  ces  solennités  scolaires  des  repré- 
sentations  théâtrales;   leurs  distributions  de-    |»rix    tantôt 


(I)  Histoire  îles  Comtes  d'Eu,  |>    140 

[i]  Heg.  <lrs  délibér.  du  collège,  fol.  !>4  ri  67, 


précédé*  suivies  de   tragédies,  de  comédies  et  de 

ballets,  étaient   un  q  tira  il  pour  les  élevés,  en  même  temps 

!i  appât  pour  les  familles.  Au  dix-huitième  siècle,  ces 
vaienl  disparu  du  collège  d'Eu  .  elles  étaient 
remplacées  par  des  déclamations  oratoires.  Nous  emprun- 
tons les  détails  qui  suivent  ù  l'intéressant  livre  de  M.  Ch,  de 

ire  paire  pour  donner  une  idée  du  genre  des  sujets  trai- 
lés. —  1783. —  Idomenée,  après  avoir  reçu  les  leçons  de 
Mentor,  annonce  l'intention  de  rendre  Salente  de  plus  eu 
plus  florissante  et  propose,  en  conséquence,  des  piix  aux 
prol  les  plus  utiles.  —  ITsi.  —  Dispute  entre  quatre 

orateurs  sur  la  question  de  savoir  laquelle  l'emportait  des 
quatre  villes  qui  fournissaient  au  collège  la  plupart  de  ses 
écoliers  :  Dieppe,  Eu,  Saint-Valery-sur-Somme,  AJbbe- 
ville.  —  1787.  —  Exercice  oratoire  consacré  à  lu  louange 
des  collèges  el  plus  spécialement  à  celle  de  quatre  grands 
hommes  qui  ont  illustré,  en  France,  ces  utiles  établissements 
(Jouvency,  Rollin,  Porée,  Pluche).  —  1788. —  Parallèle  des 

-vêles    ||'tt  I  I. 

archives  du   collège  conservent  en  outre  trois  Thèses 

philosophie,  imprimées  surdegrandes  feuilles  de  papier 

-  .i  servir  de  placards.  La  première,  dédiée  à  Mgr 

de   La    Rochefoucauld,    archevêque  de    Rouen,    primai  de 

Normandie,  "l  abW  de  Cluny,  est  divisée  en  deux  parties 

sepl,  l'autre  de  six  propositions  qui 

respondent  aux  anciennes  divisions  de   la  philosophie. 

Elle  devait  être  soutenue  dans  la  grande  salle  du  collège 

d'Eu,  au  moÏ9  de  juin  1770,  par  deux  élèves  de  1  louen,  Jean- 

Françoi  et  Jean-François  Simon.  On  avait  choisi 

un  de  leur-  condisciples,  Pierre-Louis  Charles,  pour  ouvrir 


i    /;<  herches  sur  l'inslniclion  publique  dans  l<   diocèse,  de 
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la  controverse.  Celte   thèse   est  en  latin  comme   les  sui- 
vant* 

La  seconde  pièce  porte  en  tel  moiries  du  comte 

d'Eu.  Elle  a  pour  litre  :  Conclusioncs  philosophicx  et  ren- 
ferme une  sorte  de  résumé  du  cours  de  philosophie.  Ce 
n'est  point  à  proprement  parler  une  thèse;  dans  ses  divi- 
sions et  ses  subdivisions,  elle  embrasse  les  différentes  par- 
ties de  la  métaphysique  :  la  logique,  l'ontologie,  la  théologie 
naturelle,  la  psychologie,  la  morale  ;  elle  examine  les  phé- 
nomènes de  la  pensée,  c'est-à-dire  qu'elle  a  pour  objet 
rèttfde  dé  l'âme.  Voici  les  noms  des  quatre  élèves,  tous  les 
quatre  natifs  d'Eu,  désignés  pour  prendre  part  au  débat  : 
Laurent  Sabot^  Antoine  Brocard,  Pierre  Massi,  Pierre  Lau- 
rent, Isidore  de  Monchy.  Le  principal,  l'abbé  Guillaume 
Auber,  devait  .''Ire  le  juge  de  ces  jeunes  pbilosophes. 

La  troisième  thèse  traite  de  la  philosophie  :  Ex  phibsophia 
moroli.  Après  une  définition  de  l'éthique  ou  morale,  princi]  e 
inné  qui  dirige  l'intelligence  dans  l'appréciation  des  actes 
humains,  et  un  résumé  des  principales  vérités  de  cette 
science,  elle  étudie  la  conscience  et  les  devoirs  de  l'homme. 
Sept  élèves  de  philosophie  devaient  la  développer,  c'étaient  : 
Pierre Warnier,  de  Londinières;  Jean-Baptiste  Frechon, 
du  Tréport;  François  Verdier,  d'Eu  ;  Jacques  L'Hermina, 
d'Eu  ;  Pierre  Vincent,  d'Eu  ;  Michel  Le  Fort,  d'Fu  ;  Pierre 
Gravide,  du  Tréport.  Elle  était  annoncée  pour  le  vingtième 
jour  de  mars  177s. 

Ces  exercices,  sortes  de  conférences  faites  à  haute  voix, 
avaient,  comme  nous  l'avons  dit,  remplacé  les  représenta- 
tions théâtrales.  Ils  accoutumaient  de  bonne  heure  à  pa- 
raître en  public,  a  bannir  tout  honte,  et,  selon  l'ex- 
pression de  Rollin,  a  ne  point  fuir  la  lumière.  Aussi  bien 
que  les  pièces  de  théâtre,  et  à  plus  «l'un  litre  préférables,  ils 
étaient  d'utiles  leçons  d'élocution. 

Malgré  les  marques  d'inlérêl  et  de  sympathie  que  la  fa- 
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nnllt'  royale  prodiguait  au  collège  d'Eu  ,  cette  maison  se 
soutint  difficilement  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution.  Ce- 
int, en   1789,  on   y  comptait  encore  9  professeurs  et 
1 200  él  :  .1  '1"  17  à  18,00  l  I 

Mais  au  mois  de  no\  imbre  1791,  on  com  ippri- 

mer  la  choii'c  de  théologie  ;  l'année  suivante,  eu  mars  17'.»2, 
alors  que  dès  turbul  [uèrenl   aux  prêtres  non  as- 

sntés  venus  chercher  un  refuge  à  Eu,  les  professeurs 
se  demandèrent  -'ils  ne  seraient  point, à  leur 
tour,  l'objet  des  poursuites  'lu  comité  de  surveillance,  et  ils 
émigré ren t.  Leurs  classes  furent  fermées  ;  toutes  les  autres 
a-'  lardèrent  pas  ;i  avoir  le  môme  sort.  Les  biens  furent  con- 
s  et  on  reçut  l'ordre  '1''  vendre  les  bâtiments.  Le  co- 
mité d'instruction  publique  ayant  demandé  un  'Hat   de-  re- 
penses, mi  I  '  lui  fourniten  faisant  valoir  dans 
un   long  mémoire   l'utilité  qu'il   y  aurait  à  constituer  une. 
école  de  district.  La  ville  ne  se  borna  pas  à  cette  communi- 
cation. Elle  envoya  deux,  commissaires  à  Paris(l)   Grâce 
a  l'appui  qu'ils  rencontrèrent   auprès  des  députés  du  dépar- 
lement, la  conservation  du  collège  lui  assurée. 

«  I>aus  r<>  désastre,  dit  M.  Louis  Estancelin,  le  profe- 
«  de  mathématiques  n  M.  Le   Bert  continua  ses 

«  cours,  s'adjoignit  des  maîtres  de  langues,  forma  de  nom- 
«  breux  él  >ves,  en  instruisit  ungrand  nombre  gratuitement, 
t  pendant  qu'ailleurs  toutes  les  éc  des  étaient  fermées;  en- 
«  fin,  grâce  à  3es  efforts,  le  feu  sacré  n'était  point  étouffé 
«  et  brillait  encore  quand  la  l<>i  rendit  à  la  ville  les  Làli- 
t  ments  du  collège  i  2).  » 

En  L808,  on  ouvrit  dans  l'ancienne  maison  des  Jésuites 


(1)  Reg.  des  dèlibèr.  munic.^G  février  1791,  2  mars  et   30  mai 
1792. 


Hist.  des  comtes  d'Eu,  p.  1 10 
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une  .■.,..1,  secondaire.donl  la  direction  fut  0 ;  \,    ,  .. 

'"'"   " ,c°nra  ''"'!"'—  'I"   I»  population  résulta  une 

P.r0mp.1 fn,sati '"  «W*  actuel.   Une  - ission 

" ";-";•';"  " "">— •  ■<  — ....  ^ . » ., 

1;",s  "l,S"1;"' memhres>  <""<  faillies  les  plus  vives 

d»  «»ae.l  mun.eipal,  le  „  des  élèves  augmenta  ra- 
rement. On  acqoit  bientôt  la  conviction  qu'il  y  avait  des 
éléments  de  succès.  ' 

Depuis  lors  ces  premières  impressions  se  son mo- 
ment confirmées,  el  tons  les  efforts  des  hommes  d érite 

appelés  à  la  tête  du  collège  d'Eu  onl  tendu  à  soutenir  été 
développer  son  ancienne  prospérité.  Leur  sollicitude  leurs 
».ns  écla.rés,  fav0risés  par  le  bureau  d,adœ.n 

'°  '""•""  ;":',nC"' "■-•■-■-■■".. ^  Aujourd'hui,  di- 
rigé par  M.   Fernagn  et  doté  d'un  personnel  de  douze  fonc- 

' '<"«*' <*'*'aolisse „,  destruction, inuea  C 

sons  la  généreuse  et  hab.le  impulsion  de  son  principal  une 
2t7"^P'-en  plus  grande  U  légitime  renomm 
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dus  liàliniiMits,  ili  du  collège  d'iîù. 

loinl  lualion  <k-  i 


Dans  les  premiers  chapitres,  nous  avons  raconté  l'arrivée 
des  Jésuites,  la  fon  :■  maison,  et  rappelé  le 

venirs  qui   s'attachent  à  celle-ci.  Après  avoir  épuisé  de  lu 
les  renseignements  malheureusement  trop  peu  nom- 
breux, que  fournissent  les  archives  d  i  collège  et  les  collec- 
tions  des  dépôts  publics,  il  nous  reste  à  compulser  les  li 

mptes  qui  sonl  parvenues  jusqu'à  nous,  et,  en  nous  ai- 
dant 'les  détails  qu'on  y  peu!  recueillir,  à  jeter  un  coup  d'oeil 
3ur  les  construction  établi  le  collège  communal.  La 

Compagnie  avait  tout  d'abord  !  >ères  dans  les  vieux 

bâtiments  de  l'hôpital    normand,  établissement  qui,  comme 
on   l'a  vu,  lui  avait  été  donné  dès  les  premiers  jours.  Mais 
çis,  situé  on  lieu  bas  el  malsain,  n'ayant  pas  convenu 
aux  nouveaux  venus,  ils  avaient  obtenu  une  partie  du  jardin 
attenant  à   la  Maison  de  ville.  Nous  avons  exposé  dans  les 
sdenl  que  le  ci  nseil  municipal  «le  ce  temps, 
auquel  on  donnait  le  nom  de  Majorité,  sollicité  par  le  gouver* 
îH'ui-  du  comléj  avait  t'ait  <1<>n  d'un  terrain   pour  bâtir  les 
(8  des  élèves  el  le  logement  des  professeurs. 
Dans  le  jardin  '!«•  la  ville,  les  Jésuites  assirent  le  premier 
corps  de  logis,  compos  •  -le-  constructions  <pii  entourent  les 
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i    -   murs  portenl  les  dates  de  l~»s-  el  1583  figui 
pai  des   chevilles  de  fer,   lesquelles  nous  apprennent  que 
lach  -   principaux  bâtiments  ;i  suivi  de  forl  j  . 

la   signature  ion  et  celle  de  la  cession 

consentie  par  1&  ville. 

(  >!i  a  écril  que  !  istruisit  le  château 

d'Eu,  vers   le  .  fui   nussi  chargé  de  la 

direction  des  travaux 

Nous  ignorons  sur  quels  indic  rtion  ; 

à  Loul  bien  considérer  on  peut  cependant  l'accepter  comme 
vraisemblabl  .  natif  fie  Beauvais,  se  nommait 

Claude    Le    ;:  Il  étoit,  dit  un  anonyme,   masson   de 

o  Mgr  de  Guise  et  mesureur  arpenteur.  Nous  tenons  ces 
•■  di       -        -"ii  épilaphe,  petite  •  sntourde 

:ompas  et  de  fleurs  vecdes  mains  jointes  qui 

i    chappoient  des  nui  la  tombe.   Elle  avoit  servi  à 

■    paver,  étoi       -        en  quatre  morceaux  et  jctiJe  dans  les 
de  la  grande  église  |  1  ).  •> 

I    -  bâtiments  se  composent  d'un  corps  île  logis  appuyé 
contre  la  terrasse  de  l'ancien   Hôtel -de- Ville  et  sur  lequel 
tombent  deux  ailes  orientées  vers  le  levant.  Un  auliv  bâti- 
ment contenant  les  classes,  et  dan-  -a  partie  supérieure 
appartements  affectés  anciennement  au  logemenl  il-, 

tend   vers  la  rue  Mo  ('"dernier  l'ut  élevé  en    l1 

après  1<-  retour  des  •!  suites  I  .<■  note  de  l'un  des  registres 
du  collège  semble  indiquer  que  le  maire  et  les  échevius 
contribuèrent  de  leurs  deniers  a  -a  construction  (2 

Au-dessus  du  pas  ité,  qui  conduit  dans  la  seconde 

cour,  un  remarque  les  armoiries  dés  fondateurs.  Elles  3onl 


I    Note  tirée  des  archi  i 

'/•'     fol.    I  v 


accompagnées  d'un  écu  ovale  portant  les  armes  de  la  ville  : 
il  ,111  léopard  de  gueules,  el  celles  des  anciens  mayeurs: 

-  pour  i'\ 
i.\  l'inuénievse    i 

Au  fronton  de  la  porte  d'ei  gravé  le  mol  '',,,:'  gium. 

La  porte  présente  des  pilastres  dans    le  goùl  antique,  un 

fronton  brisé,  des  colonnes         -      .  ■-  ci   « t . -  — -  e<,n-  •  >-  i-en- 

-   C'esl  !"  style  1res  en  vogue  au  commencement  el 

pendant  une  partie  du  dix-  le. 

A  côté,  faisanl  face  à  l'ouest,  s'él  ive  I"  portail  de  la  cha- 
pelle. Les  Ji  -  til  «  n'eurent  la  facilité  de  c  instruire  celle-ei 
que  cinq  années  apr  s  leur  retour  (1612).  Ils  avaienl  ou  jus- 
qu'alors pour  église  la  chapelle  pauvre  el  modeste  de  l'ancien 
hôpital  (2),  sanctuaire  peu  digne  assurément  de  Dieu  et  <\e, 
leur  Compagnie.  -  Baslyetle  fort  ancienne  construction  assez 
«  ruineuse  el  en  lieu  obscure!  humide  ».  elle  contenait  trois 
autels,  «  deux  desquels  n'estoienl  parez  n'y  enrichis  de 
"  tableaux  ou  ornements  p  >ur  la  nécessité  de  la  maison,  » 
ainsi  que  le  recteur  l'attestai I  en  l'année  1610(3). 

Elle  fut  remplacée  par  un  édifice  dont  l'importance  est 
telle  <|ii"il  ressemble  bien  plus  à  une  église  paroissiale  de 
petite  ville  qu'à  la'  chapelle  d'un  collège;  mais  à  Eu  comme 
autre  pari  les   ;  n'éiaienl  pas  3eurs  ; 

il  est  probable  que  leur  église  toute  grande  qu'elle  soit  îeura 
paru  plus  d'une  fois  trop  petite  -  nul 

.  été  bâtie  plus  tôt  si  1  ss  troubles,  les  guerres  ol  l'exil 
qui  poursuivirent   les  pères  de  la  maison  d'Eu  ne  l'ai 

;hé.  L'acte  d  ■  fondation  portait  en  effet  que  les  fonda- 


lain,   pria   parmi  le   clergé  le    la  ville 

était  à  la  nomination  de  In  mairie.  —  Livre  I  v°. 

Information  faite  pour  l'union  de  lu  cure  de  Monchy. 


■  tient  a  ériger  un  c 
habitations  et  ses  classes.   Dès  l'année  1583,  ces  dernières 
constructions  élaienl  élevées,  il  ît-l.n '  à  doter  d'une  église 
l'établissement  nouvellement  fondé. 

Aussitôt  qu'après  leur  exil  la  maison  d'Eu  «mi;  été  rou- 
verte, les  Jésuites  jugèrent  les  circonstances  favorables  pour 
rappeler  à  la  douairière  de  Guise  la  promesse  'lu  du 
mari.  Le  recteur  lui  adressa  une  supplique  à  l'effet  d'obtenir 
un  temple  nouveau.  Catherine  de  Llévcs  accéda  a  ce  désir. 
Elle  donna  au  collège  sou  château  du  Bois-du-Parc  pour 
qu'il  fui  abattu  et  qu'on  en  employât  k's  matériaux  à  la  cons- 
truction projetée.  La  démolition  du  château  dura  plus  de  si\ 
mois;  elle  routa  en  irais  de  main-d'œuvre  et  de  transports 
cinq  cent  cinquante  livres  environ.  Le  premier  travail  ter- 
miné) le  recteur  et  le  procureur  de  la  mais- m  traitèrent  de  la 
maçonnerie  de  l'église  avec  deux  maçons  de  Dieppe,  Michel 
Lhermitte  et  Jacques  Loulret  ;  de  la  charpente  avec  Ri- 
chard de  Laux  ;  du  sable,  de  la  chaux  et  dc<  briques  avec 
Jean  Alix.  Les  dispositions  ('-tant  prises,  on  posa  la  pre- 
mière pierre  de  l'édifice  le  14  mai  1613  (  !  ).  Ce  fut  par  l'ab- 
side que  Ton  commença;  la  première  pierre  du  portail  ne 
fut  posée  qu'onze  années  plus  tard,  au  mois  d'octobre 
1624,  et  les  travaux  ne  paraissent  avoir  été  complètement 
terminés  qu'au  mois  «.le  septembre  1628.  L'est  a  cette  der- 
nière date  que  se  elol  le  Livre  du  bastiment  de  l'esglise  2  . 
cahier  de  comptes  tenu  par  le  procureur  de  la  maison,  et 
contenant,  jour  par  jour,  pour  une  période  de  seize  années, 
les  recettes  el  les  dépenses  auxquelles  la  construction  de 
l'église  <\<'>  Jésuites  donna  lieu.  Luire  autres  rense 
menls  que  l'en  peut  puiser  dans  '-et  intéressant  recueil,  on 


■I    Note  marginale  du  Livre  du  b&stimenl  de  l'esglise. 
2    Arcb,  d 


—  ; 

trouve  que  les  dépens* — 'élevèrent  à  la  somme  dé  13,444  li- 
I  i,  el  que  ce  fui  Catherine  de  Clèvea  qui  en  fournil 
tivnti>-cin«|  mille  livres  au  moins  pour  sa  part.  Chaque  an- 
née la  duchesse  de  Guise  envoyait  un  mandat  de  quinze  cents 
ou  de  deux  mille  I  iueher  sur  les  revenus   «le  son 

comté.  Sans  préjudice  de  ce  mandai  annuel,  elle  donna  au 
recteur,  ea  différentes  circonstances,  des  sommes  impor- 
tantes, une  maison  qui  fut  vendue  840  livres  et,  de  plus,  les 
880  livres  que  mademoiselle  de  Berdmesnil  payait  pourra 
garde-noble.  [Vautres  donations  recueillies  ,>..;•  les  J 
lurent  appliquées  à  l'ach  rvemenl  <  1  *  *  l'église.  I!>  reçurent  du 
gouverneur  du  comté  600  livres;  d'un  sienr  Quentin  d'Àb- 
bevtile,  600  livres;  du  main  et  des  échevins,  •">"■•  livres  el 
mu'  cloche;  de  madame  de  Gamaclies,  500  livres;  de  mes- 
dames du  Hénon  et  île  Rorabures,  des  nappes  d'autel  et  des 
ornements;  île  M.  de  Ligny,  une  rente  de  100Jivre9.  H  con- 
vieut  de  eompter  au  nombre  il''-  donateurs  :  l'archevêque, 
l'archidiacre  et  le  chapitre  de  Rouen,  lemayeurel  sa  femme 
Antoinette  Mython,  le  bailli  du  comté»  le  lieutenant  civil 
Le  Beuf,  le  contrôleur  Mauquois  el  M.  de  Valines, 

Les  comptes  du  Livre  du  bastiment,  d'où  sont  extraits  les 
détails  qui  précédent,  étaient  arrêtés  ci  approuvés  par  le 


l     Kilos   e  décomposent  ainsi  : 

hu  2\  août  1612  au  12  juin  1618  .     .  . 

—  16  juin  I6l8au  lu  juillet  1619.     .  . 

—  lOjoillel   1610  au  17  mai  1021.     .  . 

—  17  mai  1621  au  27  juin  1622.       .  . 

—  27  jp.in  1622  an  10  octobre  162  I 

—  13  octobre  1623  au  13  novembre  I62î 

—  13  novembre  1625  au  3  mai  1627.  . 

—  :t  mai  1627  au  :{  feviier  1628  .     .  . 

;  février  1628  au  :5  août  1628.  .  . 
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provincial  de  la  Compagnie  lors  de  ses  visites.  Voici  un  des 
arrêtés  : 

«  Le  mardy  dixicsme  jour  d'octobre  IG23  les  comptes  de 
«  la  recelle  el  despense  le  la  fabrique  de  l'église  neul've  de 
«  ce  collège  ont  esté  rendus  au  R.  P.  Ignace  Armand,  puo- 
«  vincial  de  la  province  de  France*  par  le  P.  Macqueron, 
«  premier  procureur  de  ce  collège,  el  trouvés  que  depuis  le 
«  dernier  juillet  1622  que  les  derniers  comptes  en  furent 
«  rendus  jusqu'au  dixiesme  octobre  susdict  le  receu  de  la 
«  dicte  fabrique  est  de  la  somme  de  .     .     4,851  1.     2  s.  » 

«   Kestoit  à   la  bourse  par  les  dicls 
«  derniers  comptes  rendus 966      1  4        3 

«   Oui  font  la  somme  de 5,1371.   lb*  s    3 

«  le  despendu  du  mesme  temps  la  som- 

«  me  de 4,521         1       1 

«  Et  partant  plus  receu  que  despendu 

«  la  sommo  de 637  L  45' s    2 

«  Qui  sont  à  la  bourse  de  la  dicls  fabrique. 

«  1.  ARMAND.   »> 

En  1631,  l'église  fut  dédiée,  sous  l'invocation  de  saint 
Ignace,  par  Mgr  Henri  Boivin,  évoque  de  .Tarse,  coadjuleur 
de  l'évèque  d'Avranches,  vicaire  général  du  diocèse  de 
Rouen.  Les  croix  de  consécration  que  l'on  voit  sur  les  murs 
rappellent  cette  dédicace. 

L'extérieur  de  l'édifice  est  simple.  Toute  la  construction 
est  froide  et  rigide,  sévère  et  sans  grâce,  comme  dans  la  plu- 
part des  églises  élevées  par  les  Jésuiles,  qui  avaient  adopté 
pour  celles-ci  une  ordonnance  particulière.  Le  portail,  où 
l'on  remarque  des  pilastres,  une  rosace  surmontée  d'un 
fronton  que  termine  un  arc  do  pierre  soutenu  par  des  con- 
soles renversées,  est  flanqué  de  deux  tourelles  hexagones. 
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A  la  tourelle  de  gauche  esl  suspendue  une  petite  cloche 

ipvail  -i  marquer  les  heures  ée  récréation  des  élèves. 

•  »n   y  lit  autour,  cri  latin  :  a  Que  le  nom  de  Seigneur  soi! 

••  béni*!  Cloche  des  classes  du  collège  de  la»  Compagnie  de 

d'Eu.  Année  1685.  » 

AûJ-dessus  de    la  porte  d'entrée  se  trouve  une  plaque  de 

marbré  noir  sur  laquelle  sont  gravées  les  lignes  suivantes  : 

Ili.ystki»'  D;i  Catii'  Glevensis  HenrïCJ  a  Ovysia 
BfiLIflCA    LAVDE    IMUORTAUTATEM    ADKI'TI    COJjîSVX 

hanc    aedem    svis    9vmptibvs     extrvctam     vidlt 
Pridie    Cal.    Aug.    An.    mdc.    xxiv. 

Au-dessous  de  celle  inscription  on  en  voyait  autrefois  une 
autre  'pie  cite  Hilarion  de  Cosle(I),  et  qui  a  déjà  été  repro- 
duite d'après  cet  écrivain  (2).  Mlle  a  disparu,  nous  ne  savons 
à  <|uc!le  époque  ;  la  voici  : 

ll<)r  siix  pielatis  momtmentum  in  fnemoriam 

v  fgmtij  Societ  ilis  Jcsù  Fwndaiorw  dedicàfi  pratsens 

Cvravit,  eano  tUaiù  sur  74. 

Après  avoir  rapporté  les  lignes  ci-dessus,  Hilarion  de 
Coste  ajoute  :  «  Il  .-  e  voit  encore  (dans  l'église  des; Jésuites) 
■■  un  marl.re  noir  <ur  lequel  sont  gravées,  en  lettres  d'or, 
«  les  parples  qu'on  a  fait  mettre  sur  la  première  pierre  de 
«  l'église  : 

«  Sacrum  hoc  marmor  devoti  sacrarij  fundamentum   Jesu 

«  amoïe  incensu et éiusèhàrse  soèiétatis  ilhistrisstma  Cdêharina 

usis  coniunx  iUuslftssimiprincipis  Heirrici  à  Letharingia 

Ducis  Guisiœ  tertij,  Augi  Gomitissa,  Prxfecli  urbis  manu 
■   h.  </•  Lanoy  fidélisé.  FelkUer.  posait  XX  m<iij  //;/.•;  (3).  » 

(l)  Lrs  Eloges  cl  les  Vies  des  Reynes,  etc.,  t.  i,  p.  oOO. 
:    i.r  château  d'Eu,  p  263.  --  Hisl.  des  comtes  d'En,  p    137. 
Les  Eloges  et  les  Vies  des  Reynes,  t   1,  p,  300. 
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Le  marbre  noir  qui  portail  celte  inscription  n'existe  plus 

dans  lu  chapelle.  Il  est  à  présumer  que  sa  disparition  est 
déjà  ancienne,  car  aucun  des  historiens  locaux  n'en  a  pari''. 
Nous  revenons  à  la  description  de  l'édifice.  Sur  le  milieu 
de  la  nef  s'élève  un  petit  clocher  en  charpente.  Il  a  été 
construit  pur  un  architecte  d'Ahheville  et  réparé  en  1750. 
Il  contient  une  horloge  dont  une  des  clochettes  porte  la  date 
de  1672  et  deux  cloches.  Sur  la  plus  ancienne  est  gravée 
l'inscription  qui  suit,  laquelle  est  accompagnée  de  la 
marque  du  fondeur  (une  salamandre)  et  d'un  écu  chargé 
d'un   léopard  : 

en  lan  mil  ve  ]iiixx  vii  mont  faiçt  faire 
Mes"  Maieyr  Esc.iievins  et  IIauitans  de  la  ville  j/Ev. 

Sur  la  seConde  cloche,  refondue  en  177:5  moyennant  le 
prix   de   61    livre-  (1),    on  lit  ; 

Fondue  en  1773  pour  le  collège  d'Eu  : 

MM.  Charles  Morgan.  Varin,  Etancelin.  Carbonnier 

et  Barbier,  administrateurs  : 

Girard     fondeur    a    Beauvais. 

Dans  l'église,  an-dessus  de  la  porte,  principale,  se  trouve 
la  tribune  d'orgues.  A  gauche  est  placée  une  cuve  baptis- 
maie  :  sa  présence  pourrait  étonner  si  l'on  ne  savait  que  le 
service  de  la  paroisse  Saint-Pierre  se  fit  dans  la  chapelle 
•  les  .((-suites  pendant  plusieurs  années. 

La  nef,  séparée  <\v>  l>as  côtés  par  de  lourds  piliers,  est 
couverte  d'une  voûte  à  nervures  ogivales.  Les  ouvertures 
qui  l'éclairent  sont  à  plein-cintre. 

I.e  chœur,  entouré  de  lambris  ornés  des  chiffres  de  Sainte- 
Ignace  et  de  Saint-Xavier,  étail  autrefois  revêtu  de  lapisse- 

1 1  Comptes  de  l'économe-séquestre. 
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et  Me   tableaux  qui   manquent  aujourd'hui.   L'autel  de 

marbre  blanc  et  rouge  est  d'un  beau  modèle.  A  lu  voûte, 
en  forme  de  pendentifs,  en  voit  deux  C  entrelacés  et  la  date 
de  1623.  C'est  à  droite  et  à  gauche  du  chœur,  sous  une 
arcade,  que  s'élèvent  les  mausolées  des  (îuises  ;  le  caract'-re 
et  lu  richesse  du  style,  l'élégance  de  la  composition,  le  fini 
du  travail,  la  beauté  des  statues  font  de  ces  tombeaux  des 
œuvres  d'art  dignes  d'arrêter  l'attention. 

!.<-■*   tonibcnux  des  Giilaes. 

Consacrés  à  la  mémoire  des  fondateurs  du  collège,  à  Henri 
de  Lorraine  I'r  du  nom  ,  duc  de  Guise,  et  à  son  épouse 
Catherine  de  Clèves,  duchesse  de  Guise,  ces  tombeaux  ont 
été  ■Reculés  du  vivant  de  la  duchesse  el  par  son  ordre  (1). 

I  )n  sait  qu'après  l'assassinat  dont  il  fut  victime  Henri 
de  Guise  ne  reçut  point  les  honneurs  de  la  sépulture.  •  Le 
<>ir  de  ce  jour,  dit  L'Estoile,  les  corps  du  duc  de  Guise  et 
irdinal  fureni  mis  en  pièces  par  le  commandement  du 
i  Roi,  en  une  salle  basse  du  chùleau  (de  Blois),  puis  bruslés 
••  et  mis  en  cendres  lesquelles  furent  jettees  au  vent  afin 
•<  qu'il  n'en  restât  ni  relique  ni  mémoire  (2)'.  »  Ce  fait 
donna  naissance  au  quatrain  suivant  : 

Se  taillés  plus  de  tombeaux  magnifiques. 
.1  ci  i  deu  r  corps  en  cendres  consommés  ; 
Car  c'est  assr:.,  puisqu'ils  sont  inhumés 
Dedans  les  cœurs  de  tous  1rs  catholiques  (3). 

En  dépit  de  ce  conseil  sa  veuve  voulut  «  tailler  »  un 
tombeau  magnifique  à  un  époux  qu'elle  pleura  «  luctueuse- 
inenl.  »  Ce  tombeau  est  le  mausolée  du  collège  d'Eu.  Le 
duc  de  Guise  est  représenté  sur  un  lit  de  repos  posé  sur  une 


t    Yatnut.  Le  château  d  Eu.  p.  263. 
(2)  Journal  de  L'Estoile,  t.  i,  p.  269  éd.  Michâud.j 
I   Journal  de  L'Estoile,  t.  i,  p.  27fr. 
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tombe  de  marbre  noir.  Il  est  en  habit  de  guerre,  la  télé 
appuyée  sur  la  main  droite  et  tenant  de  l'autre  un  bâton  do 
commandement.  Il  porte  l'armure  des  jours  de  bataille  et 
est  ceint  de  I'écharpé  lorraine  bien  connue  des  ligueurs. 
Au-dessus  d'une  arcade  en  brèche  sanguine  soutenue 
par  des  colonnes  ioniques,  il  est  figuré  à  gènou'x  dans 
l'attitude  du  recueillement  et  de  la  prière,  revêtu  du  manteau 
d^cal,  —  le  vert  manteau  des  fiuises  chansonné  par  Coquil- 
lart.  Sur  les  cùb-s  du  prie-Dieu  sont  ses  armoiries.  A  la 
partie  inférieure  du  tombeau  se  trouvent  deux  petits  bas- 
reliefs  en  marbre  blanc  représentant  des  actions  de  guerre 
et  une  allégorie  funèbre.  De  chaque  côté  du  mausolée  sont 
posées  deux  statues  :  la  Religion  et  la  Force. 

Vis-à-vis  du  tombeau  du  duc  est  placé  celui  de  Cutheiine 
de  Clèves.  Traité  dans  le  même  genre  que  le  précédée 
mausolée  est  en  marbre  noir  rehaussé  d'incrustation^  en  or. 
11  porte  deux  statues  de  marbre  blanc.  L'une  ligure  la 
duchesse  couchée  à  demi,  un  livre  d'heures  à  la  main,  la 
tête  posée  sur  la  main  gauche.  L'autre  la  représente  age- 
nouillée  ,  en  prière,  vêtue  d'un  riche  costume  dappar.il, 
ayant  à  ses  côtés  un  petit  chien  (1).  La  Charjl^  et  la  Fui 
sont  debout  auprès   du   tombeau. 

«  Il  y  avait  au  pied  dès  mausolées',  dit  M.  Louis  Eslance- 
«  lin,  des  ornements  et  quatre  génies  en  bronze  :  ces  3  la  tues 
«  étaient  estimées  pour  la  pureté  du  dessin  et  la  vérité  de 
«  l'expression.  Tous  ces  accessoires  ont  élé  arrachés  el 
*  brisés  en  17ï»3  ;  la  matière  en  fut  envoyée  à  la  fonderie  de 
«  canons  (2).   » 

Catherine  de  Clives,  sur  les  ordres  de  qui,  comme  il  a 
ètê  dit,    ces   magnifiques    tombeaux   ont  été    evVm.'s,    fut 


(1)  Une  balafre  formée  par  une  veine  du  marbre  -•■  remarque 
sur  la  figure  de  Catherine  de  Clèvee. 


:    Hisi.  des  comtes  d  Eu.  p 
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inhumée  dans  les  cayeaux  >l"  L'égljse  du  collège.  Fille  de 
François  de  Clèves  el  de  Marguerite  de  Bourbon  elle  avait 
eu  pour  marraine  la  reine  Catherine  de  Médicis.  Elle  u\ail 
épousé  en  1565  Antoine  de  Croï,  prince  de  Porcien,  l'un  «les 
chefs  du  parti  protestant  .  morl  à  Paris  le  5  mai  15<i7  , 
■  d'une  fièvre  chaude  causée  d'une  colère  mcslée  d'ex- 
g  is  ï).  »  S'il  faut  croire  les  mémoires  «lu  temps  l'amour 
(le  Catherine  de  Clèves  pour  son  premier  mari  ne  fut  ni 
Lieu  vif  ni  bien  fidèle.   Après  six  années  d'un  veuvage  porté 

rement,  elle  devint  la  femme  «Je  Henri  de  Guise,  «  quoi- 
»  qu'il  s'en  fallut  beaucoup,  dit  Davila  en  rappelant  que  le 
a  duc  avait  été  aimé  de    Marguerite  de  Valois,  }>ien  qu'elle 

il  de  grande  naissance  et  pourvue  de  qualités  excellentes 
•  (Qu'elle  égalât  en  plusieurs  autres  choses  et  particulière- 
a  ment  en  beauté  de  corps  la  princesse  Marguerite  (2).  » 
Ulle  était  enjouée,  de  figure  agréable  avec  un  certain  air  de 
galanterie.  Les  chroniqueurs  n'ont  poinl  gardé  à  son  égard 
plus  de  ménagements  «puis  n'eu  ont  eu  pour  la  princesse  de 
Gonti  sa  fille  ou  pour  le  Balafré  son  mari  qui ,  au  dire  de 
l'indiscret  Tallemant  des  K«'-aux,  fut  beaucoup  plus  malheu- 
reux en  femme  que  son  grand-père  (3).  Mais  les  fondations 
pieuses  de  Catherine  de  Clèves,  ses  legs  charitables,  ses 
bonne-     pauvres,   ses  donations  aux  églises  et    aux  cou- 

Ls  «levaient  lui   susciter  «les  panégyristes  et  lui  attirer  de 
justes  louanges    L'un  d'eux,   Ililarion  de  Coste,  qui  appar- 
tenait a  l'ordre   «les    Minimes,    assure   qu'elle  ne  manqua 
jeûnais  d'assister  de  tout  son  pouvoir   et  de  sa   faveur  ses 
'lu  comté  d'Eu  qui   l'ont,  «lit-il,    toujours  chérie. 

<  constance  a  paru  en  la  perle  de  ses  dieux  maris,  ajoute 
«'  le  même  religieux,  de  -<-  deux  fils  et  de  plusieurs  filles  et 

H)  J  '    Ll-sfnilr.  t.  r.  |».  20. 

Ilisi.  des  'viles  de  Fra  ncé,  l    i,  p   310. 

/..  v  flistorietU  t,  t.  i   p.  'ni. 
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<>  de  ses  deux  sœurs.  Sa  dévotion  et  sa  piété  au  soin  qu'elle 
■  a  eu  à  la  décoration  des  autels,  donnant  de  riches  chasu- 
«  blés  et  paremens  à  diverses  églises,  ausquels  elle-mesme 
«  avoit  travaillé  de  sa  main  encore  qu'elle  fust  fort  âgée  il).  » 
En  outre  du  collège,  à  la  fondation  duquel  elle  contribua, 
elle  avait  amené  à  Eu,  prés  des  Jésuites,  deux  autres  cor- 
porations religieuses.  «  Premièrement  les  dames  Ursulines 
«  qu'elle  avait  installées  dans  la  rue  Mouillette  avec  une 
«  grande  magnificence  (2).  Par  un  jour  de  la  tempête  de  1793 
«  le  chariot  d'un  fermier  généreux  emporta  à  quelques  lieues 
«  d'ici  ces  bonnes  religieuses  qui  avaient  élevé  nos  mères. 
«  Elles  avaient  avec  elles  le  corps  de  Marie  Cantal,  sœur 
«  Saint-Charles,  retrouvé  dix-huit  ans  après  sa  mort  sans 
«  corruption,  mais  dont  le  grand  orage  emporta  la  canoni- 
«  sation  comme  bien  d'autres  affaire?.  Elles  avaient  avec 
«  elles  le  portrait  de  leur  fondatrice,  peint  en  1630  :  Calhe- 
«  ri  ne  de  Clèves  avait  alors  82  ans.  Ce  portrait,  dit  l'ano- 
«  nyme  auquel  nous  empruntons  ces  lignes,  m'a  été  donné 
«  par  une  de  ces  anciennes  religieuses  avec  obligation  de  le 
«  rendre  aux  Crsulines  si  la  maison  se  rétablissait  à  Eu. 
«  Secondement,  les  PP.  Capucins,  dans  la  rue  Saint-Pierre, 
«  qui  rendirent  d'éminens  services  à  la  ville  pendant  la 
«  peste,  mais  ne  résistèrent  pas  davantage  à  la  Révolution. 
«  Leur  maison  fut  quelque  temps  un  dépôt  d'armes,  et  on 
«  avait  inscrit  sur  la  porte:  C'est  ici  qu'on  forge  tes  foudres 
«  pour  renverser  les  tyrans.  Ce  couvent  possédait  de  grands 
«  portraits  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
«  <;ois  et  quelques  bonnes  statues  de  Frères  Mineurs  trans- 
«  portées  depuis  dans  l'église  d'Eu  (3).  » 


(1)  Les  Eloges  et  les  Vies  des  Ihijnes,  t.  i,  p.  209, 

(2)  On  peut  voir  encore,  dans  If  passade  Lomitten,  les  restes 
d'un  grand  bâtiment  en  huis  décoré  do  colonoettes  et  de  moulures 
qui  faisait  partie  de  la  maison  des  Ursulines. 

(3)  Noto  tirée  dos  arch.  du  colléfi 
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Catherine  de  <  Il  tv«  mourut  à  Pari  i  dans  l'hôtel  de  CLève9 
qu'elle  avait  fait  bâtir,  s  ,  ia  la  date  du  1  i  mai  1633,  la  Oa- 
-'//«•  ann  mça  ainsi  sa  mort  :  «  L'onziesme  mourut  Iq  du- 
»  cfa  airi^re  de  Guise  de  la  maison  de  Cleves,  aag 

i  de  quatre- vingt-; cinq  arisj  tante  du  duc  «Je  Mantoue,  qui 
«  laisse  entr'autres  Liens  ou  duc  de  Guise,  dans  le  seul 
>mté  d'Eu,  cent  mille  livres  de  rente  (1).  »  La  même 
feuille  ajoutait  quelques  jours  plus  lard  :  «  Le  23  ('mai  1633) 
«  fut  fait  aux  Jacobins  refermez  de  la  rue  S.  Honoré,  le  ser- 
«  vice  de  la  duchesse  douairière  <!e  Guise  :  et  son  corps 
i  porté  :'t  Eu  près  de  ses  ancêtres  i2).  o  La  duches.se  fut,  en 
effet,  déposée  dans  uu  caveau  de  l'église  des  Jésuites  cons- 
truit sous  la  chapelle  Sainte-Catherine.  Les  lignes  suivantes 
étaient  gravéi  m  cercueil  : 

fcy  est  le  corps  de  defuncle  très  haute,  puissante  et  très  il- 
lustre Princesse,  made  Cleues  duchesse  daûai- 
riait  defunçl  très  haut,  puissant  tt  trts 
illustre  f'rim  ■  ■  Henry  de  Lorraine,  duc  ae  Gùyse 
et  de  C heureuse,  l*rince  de  Joinuitle,  Comte  d'Eu.,  souuerain  de 
Chasteau-Regnault  et  terres  d'Outre- Meuse,  Pair  et  Grand 
maistre  de  Franc  .  Gouuerneur  et  Lieutenant  gênerai  pour  le 
Roy  en  Cham  Brie,  laquelle  deceda  le  II"  iour  de  mai/ 
l§33  en  son  Hostel  de  Cleues  en  ta  ville  de  Paria,  aagèc  de 
ans.  Dieu               ■  nmc  en  repos  (.?). 

cœur  fut  renfermé  dans  une  urne  en  bronze  et  placé 
dans  le  chœur  de  l'église  Soint-Lâurent  d'Eu.  Sur  la  co- 
lonne qui  le  supportait,  on  lirait  une  longue  inscription  la- 
tine qui  a  disparu  à  la  Révolution,  mais  qu'on  trouve  citée 
dans  plusieurs  ouvragés  (  1 t. 


i    Gazette  de  France,  a0  16,  p.  :ou. 

■:    Gazette,  a0  51,  p.  220. 

/.<  s  Eloges  <t  1rs  Vies  des  lieynes,  t.  i,  p.  301  et  302. 

I    Us  Eloges  e[  les  Vies  des  lieynes,  t.  i,  p  302.—  Hisl,  des 
Comtes  (fEu,    p    111.       Le  ÛMteau  d*Eit,  p.  26L  —  ba  I   "■ 
p   398. 

Il 
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Si  les  tombeaux  des  Guises  éveillent  des  souvenirs  de  toute 
nature,  ils  offrent  au  curieux  un  antre  intérêt.  En  effet,  l'on 
n'apprendra  pas  sans  étonnement  que  le  nom  de  l'artiste 
au  ciseau  duquel  on  les  doit  est,  jusqu'à  ce  jour,  resté  un 
mystère.  Nous  savons  bien  que  l'on  a  prononcé  le  nom  des 
frères  Anguier  et,  en  particulier,  celui  de  Michel  Anguier, 
mais  à  l'appui  de  cette  assertion  présentée  de  l'air  de  gens 
bien  informés,  il  n'a  été  produit  aucune  démonstration.  Se 
borner  à  dire  que  les  Anguier  sont  nés  à  Eu,  ce  n'est  pas  là, 
on  en  conviendra,  une  preuve  suffisante,  un  argument  qui 
puisse  dispenser  de  donner  de  meilleures  raisons.  Malheu- 
reusement il  n'en  existe  point  d'autres  dans  l'état  actuel  de 
la  question  :  nous  nous  proposons  de  le  démontrer. 

Il  s'agit  donc  de  Michel  Anguier.  C'est  à  ce  sculpteur 
qu'un  écrivain,  M.  D.  Lebeuf,  a  attribué  les  tombeaux  qui 
nous  occupent  (1),  et  on  l'a  cru  sur  parole.  Disons  tout  d'a- 
bord que  cet  auteur  est  le  premier  qui  ait  mis  en  avant  le 
nom  de  Michel  Anguier.  La  proposition  lui  appartient  en 
propre,  ce  serait  en  vain  qu'on  en  chercherait  des  traces 
chez  les  historiens  locaux  ses  devanciers.  Il  n'aurait  pas  été 
superflu  par  conséquent  que  le  fait  avancé  fut  établi  par  des 
témoignages  incontestables,  et  M.  Lebeuf  n'en  a  pas  jugé 
ainsi  ;  de  sorte  que  son  sentiment  n'est,  en  définitive,  qu'une 
conjecture  qui  n'a  pas  même  pour  elle  la  tradition. 

Sans  se  livrer  à  de  longues  recherches  il  est  facile  de 
montrer,  en  effet,  que  toute  tradition  fait  défaut.  Il  suffit  pour 
cela  de  consulter  les  ouvrages  spéciaux  qui  parlent  des  An- 
guier et  les  publications  qui  font  mention  des  tombeaux  des 
Guises.  Leur  silence  est  complet. 

C'est  ainsi  qu'un  contemporain,  Hilarion  de  Cosle,  qui  a 
consacré  un  chapitre  de  ses  Eloges  à  Catherine  de  Clèves  et 
transcrit  avec  soin  les  inscriptions  rapportées  plus  haut,  a 

(1)  La  Ville  d'Eu,  p.  397  et  sniv. 
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nt  les  tombeaux  du  collège,  mois  il  n'en  a  point  nommé 
le  sculpteur.  »  C'est  dans  celle  belle  église,  dit-il,  que  la 
«  Duchesse  de  Guise  a  fait  dresser  du  costé  do  l'Evangile  un 
«  beau  mausolée  à  lu  mémoire  du  Duc  son  mari,  auquel  ce 

prince-là  est  représenté  en  posture  d'un  homme  qui  prie, 
«  en  haut,  revestu  d'un  grand  manteau,  et  au-dessous  cou- 

ihé  toul  armé,  excepté  la  teste  qui  est  uuô.  Cette  Princesse 

«  méditant  son  issue  de  ce  monde  les  dernières  années  de 

i  vie,  a  pris  le  soin  de  faire  baslir  et  dresser  son  monu- 

pulchre  du  costé  de  l'Epitre,  où  elle  est  aussi  re- 

«  présentée  en  deux  postures,  en  haut  sur  un  prie-Dieu  à 

genoux,  et  dessous  couchée  et  appuyée  sur  le  coude  du 
i  bras  gauche  (1).  » 

Un  antre  contemporain,  Guillet  de  Saint-Georges,  histo- 
riographe de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  compo- 
sait en  lf'.'ji)  YEloije  de  Michel  Anguicr.  Il  montre  ce  sculp- 
teur venant  à  Paris  vers  l'âge  de  quinze  ans,  quittant 
celte  ville  pour  aller  à  Rome,  revenant  en  France  en 
1651,  exécutant  alors  différents  travaux  à  Moulins,  à  l'Ora- 
toire du  faubourg  Saint-Michel  ,  aux  appartements  d'Anne 
d'Autriche,  chez  le  surintendant  Fouquet  et  au  Val  de 
Grâce.  Il  n'est  pas  un  mot  de  son  mémoire  qui  puisse 
faire  supposer  que  Michel  Anguier  est  l'auteur  des  tom- 
beaux des  Guises  (2).  Un  biographe  dans  la  position  d'être 
aussi  bien  informé  que  pouvait  l'être  Guillet  do  Sainl- 
Georges,  n'aurait  pas  omis  de  signaler  ces  mausolées  s'il  eut 
été  connu  qu'ils  étaient  l'oeuvre  du  sculpteur  dont  il  traçait 
l'éloge. 

D'autres  écrivains  venus  après  les  deux  auteurs  que  nous 
venons  de  citer  ont  gardé  la  même  réserve.  En  1713,  Ger- 


i    les  Eloges  et  Us  Vies  des  Reynes,  t.  i,  p.  301. 
:    Hémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  dt  tculpture,  t.  t,  p.  135-Î50. 
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main  Brice  mentionnait  les  oeuvres  d'art  sorties  du  ciseau 
îles  Anguicr,  il  n'a  point  parlé  des  tombeaux  des  (luises  (h. 
Plus  tord,  en  1731,  lorsque  M.  Gappèron  publiai I  dans  le 
Wercutc  de  Friince  (2)  ses  Mémoires  historiques  sur  1rs  pe/\ 
sonnes  illustres  originaires  du  comté  d'En,  \\  n'oubliait  pas  les 
frères  Àngùiër,  niais  il  n'a  point  coifipris  parmi  leurs  oeu- 
vres les  tombeaux  du  collège.  Si  l'on  considère  que  cet  ecclé- 
siastique érudil  habitait  EU,  qu'il  était  profondément  vél 
dans  l'histoire  de  celle  localité,  oh  nous  accordera  que  son 
silence  est  d'un  grand  poids.  Mutin,  nous  pouvons  ajouter 
que  ni  M.  deCaylus,  ni  Désallier  d'Airgenvillë  (3),  ni  Tous- 
saint Duplessis  (4),  ni  M.  Jal  dans  son  DicUonnair,:  crilinii<\ 
ni  M.  L  Estancelin  (5), ni  M.  Valout  (6),  ni  M  Cousin  (7), 
ni  aucun  autre  historien  n'a  attribué  les  mausolées  de  Henri 
de  Lorraine  et  de  Catherine  de  Clèves  à  François  ou  à  Mi- 
chel Anguier,  sculpteurs,  «  auxquels  il  ne  manque  depuis  le 
«  grand  siècle  que  des  juges  dignes  d'eux.  » 

Pour  tout  lecteur  non  prévenu,  ces  citations  sont  con- 
cluantes. Aucune  d'entre  elles  ne  peut  l'opinion  de 
M.  Lebeuf  et  fournir  la  solution  du  problème.  11  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  d'y  joindre  les  considérations  suivau 

On  a  écrit  que  les  tombeaux  (]<^  Guises  ont  été  exécutés 
du  vivant  de  Catherine  de  Cl'v. •-.  c'est-à-dire  avant  in:;:;. 
(  M\  cette  donnée  étant  admise,  comment  concilier  avec  elle 
l'âge  de  Michel  Anguier  et  ce  que  l'on  connaît  de  sa  vie? 


(t)  Description  de  Paris. 
(2)  Mai  1731,  p.  1068. 

.;   i,,i  Vie  des  fameux  sculpteurs  (Paris,  I7>;  ,  p.  159. 
;    Description  de  la  Haute-Normandie,  t.  i.  p.  Ti. 
•'.    llisi.  des  comtes  d'Eu,  p. 

leChdtenu  cVEu,  p.  Î63.  —  Galerie  des  portraits,  tableaux 
ri  bustes  du  château  dxEu,  préface. 
7,  Du  Vrai,  du  Beau,  du  Bien,  10 
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liste  esl  ii"  ;i  Eu,  I     -  ambra  1612,  al  il  partit  en- 

oora jeune  [huit  Rome,  où  il  resta  dix  ans   A  son  retour,  en 

1651,   il   travailla  avec    son   fr.'-re  nin<-  au  monument  <iti  duc 

de  Montmorency  dans  l'église  des  Visiiandines  de  Moulins. 
nnéee  suivantes^  il  commença  une  suite  non  inierrom- 
pue  'le  travaux  dans  la  ville  de  Taris.  Il  fut  reçu  de  l'Acadé- 
mie royale  en  lo'is.  Son  morceau  de  réception ,  Hercule  et 
.••il  ou  Louvre  à  côté  d'une  Ampfiitrite eu  marbre 
blanc,  due  également  à  son  ciseau. 

En  rapprochant  ces  dates,  et  tout  en  admettant  avec  d'Ar- 
genviile  que,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  Michel  Anguier  fit 
quelques  ouvrages  pour  l'autel  de  la  chapelle  des  Jésui- 
tes ■  I  s  il  nous  semlile  que  l'opinion  de  M.  Lebeuf,  répan- 
due dans  le  public  el  acceptée,  ne  réunit  en  sa  faveur  au- 
cune présomption,  La  question  reste  donc  tout  entière,  et, 
comm  ut  de  document  incontestable,  il  ne  saurait 

ippartenir  de  proposer  à  son  sujet  une  explication,  il 
nous  i  \|. rimer  le  vœu  qu'un  de  nos  critiques  d'art 

reprenne  le  problème,  l'examine,  el  prononce  d'une  ma- 
ni'ie  souveraine. 


Après  cette  longue  digression,  non-  revenons  à  la  cha- 
pelle du  collège.  En  outre  de  la  sépulture  de  Catherine  de 
Clôves,  Ie9  caveaux  de  cel  édifice  reçurent  le  corps  de  Louise- 


;     Il  -;i_  i     iiis  'Inuicdn  gmsse  sculpture  sur  bois.  Nous  avous 
.  en  effet,  que  le  père  i!;>  .Michel  Aoguicr,  Honoré  Anguier. 
maître  menuisier,   fut  chargé,  pendant  les  années  I6Î4(  1625  et 
:    pour  les  Jésuites  des  portes,  des  châsses,  des 
reliquaires,  les    balustres   du  Jubé  el    un    marche-pied  d'autel. 
—  fAvrc  du  ba  fe  l'csglisi     fol.  61,  '•'  oi  6f ,    Arch.  du 

collég 
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Marguerite  de  Lorraine,  princesse  de  Conti,  fille  ai  née  du 
duc  et  de  la  duchesse  de  Guise.  Elevée  par  son  aïeule  ma- 
ternelle, Anne  d'Est,  épousé  de  François  de  Guise,  Louise 
de  Lorraine,  plus  connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle  de 
Guise,  épousa  François  de  Bourbon-Conti  après  une  jeu- 
nesse qui  n'avait  que  trop  prèle  à  la  médisance.  Elle  a  lai  — 
avec  une  réputation  fort  vive  de  galanterie  celle  d'une  fomnrn 
d'un  esprit  élevé,  humain  et  charitable.  Scrviable  pour  qui 
elle  pouvait,  elle  assistait  particulièrement  les  gens  de  let- 
tres. Malherbe  entre  autres  a  composé  en  son  honneur  plu- 
sieurs pièces  de  verset  lui  a  dédié  des  sonnets.  «  Elle  anlre- 
«  tenoit  charitablement  plusieurs  pauvres  escboliers  au 
<•  collège  des  Jésuites  à  Eu,  fondé  par  le  duc  de  Guyse  son 
«  son  père,  dit  Hilarion  de  Cosle,  la  pluspart  desquels  ont 
«  bien  réussi  aux  estudes  et  se  sont  consacrez  au  service 
«  de  Dieu,  tant  dans  la  compagnie  de  Jésus,  que  dans  divers 
«  ordres  et  familles  religieuses.  »  Dans  un  livre  qu'on  lui  a 
longtemps  attribué  et  qu'elle  aurait  écrit  pour  se  venger  des 
dédains  de  Henri  IV,  on  ht  d'elle  Le  portrait  suivant  :  ■  Mila- 
«  garde  éloit  belle,  de  bonne  grâce  et  l'une  des  plus  aimables 
«  personnes  de  son  temps.  Cette  jeune  princesse  à  qui  Al- 
«  candre  (Henri  IV)  avait  donné  quelque  espérance  qu'il  la 
«  pourroit  épouser  lorsqu'il  seroil  libre,  et  cela  avani  qu'il 
«  n'aymast  Grisante  (Gabrielle  d'Estrées),  lui  avoit  donné 
«  quelque  vanité,  ce  qui  lui  faisoit  dédaigner  tous  les  autres 
■  hommes  dont   Almidor  i  M.  de  Givry  )  s'apperceut  à  la 

«  première  veut"- car  il  receutd'elle  un  si  mauvais  visage 

i  et  apparent  mespris  que  cela  rabaloit  beaucoup  de  la  va- 
«  nité  dont  il  faisoit  profession.  Tous  les  honnestea  gens  du 
«  party  de  Serlorius  (le  duc  de  Mayenne)  avoient  de  la  pas- 
«  sion  pour  Milagarde  et  néantmoins  parmy  tout  cela  elle 
«  se  conservoit  fort  libre.  Sa  mère  nommée  Dorindel  Cath. 
o  de  Clève9  |  tenoil  sa  maison  è  pari  avec  celle  belle  fille  •  ■' 
cel  hoslei  se  pouvoil  dire  la  cour dece party  tant  la  beauté 


■  le   M  Hagarde  alliroit  la  monde (1).  »  Jouissant  d'un 

■  iit  crédit  à  la  cour,  la  princesse  deConti  8e  huma  m.-- 
lée  avec  Bon  mari  •  à  moilié  sourd,  à  moitié  muet  et  pins 
qu'a  moitié  incapable,  »  aux  troubles  que  les  seigneurs  fran- 
çais fomentèrent  pendant  le  régence  de  Marie  de  Médicis. 
Ayant  encouru  la  colère  de  Richelieu,  elle  fut  exilée  a  Eu 
par  >on  ordre.  On  raconte,  dit  M.  Va  tout,  que  le  premier 
jour  de  son  arrivée  elle  se  rendit  à  l'église  des  Jésuites.  Cette 
église  était  toute  tendue  de  noir  pour  une  cérémonie  fîmèbre. 
Ce  spectacle  frappa  vivement  son  imagination;  saisie  de  la 
fièvre  elle  mourut  presque  subitement  1 1631  i  (2). 

Bassompierre,  que  la  princesse  de  Conli  n'épousa  peut- 
être  pas,  quoi  qu'en  dise  Tallemant  des  Réaux  (3),  mais  de 
qui  il  n'esl  guère  possible  de  douter  qu'elle  n'ait  eu  un  fils,  a 
rapporté  la  nouvelle  de  sa  mort  en  ces  termes  :  «  Jésus  en 
•  même  temps  la  mort  de  madame  la  princeese  de  Conti, 
»  dunl  j'eus  l'affliction  que  méritait  l'honneur  que,  depuis 

mon  arrivée  à  la  cour,j'avois  reçu  de  celle  princesse,  qui, 
«  outre  tant  d'autres  perfections  qui  l'ont  rendue  admirable, 
■  avoit  celle  d'être  très  bonne  amie,  et  d'étro  très  obligeante. 
«  J'honorerai  sa  mémoire,  et  la  regretterai  le  reste  de  mes 
«  jours.  Elle  fut  tellement  outrée  de  douleur  de  se  voir  sé- 
«  parée  de  la  reine-mère,  avec  qui  elle  avoit  demeuré  depuis 
i  qu'elle  vint  en  France,  et  si  affligée  de  voir  sa  maison 

persécutée,  et  ses  amis  et  serviteurs  en  disgrâce  qu'elle  n'y 
«   voulut  ni  ne  sut  pas  survivre,  et  mourut  à  Eu  un  lundi, 

denier  jour  d'avril  de  cette  malheureuse  année  1631  (4).  > 

La  princesse  de  Conli  fut  inhumée  chez   les  Jésuites  dans 


(1)  îlisi.  des    Amours  du    Grand    Mcandrc,    Cologne,    IG62, 
p,242. 

ï   l.i  Çluxteau  d'Eu,  p.  300. 

:  ■  <  Historiettes,  t.  m,  p.  13. 
I    Mémoires  de  Bassompierre  [éd.  Micbaad),  p  324. 
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un  petit  caveau  sous  la  chapella  Sainte-Catherine.  Il  ne  subi- 
te aucune  Irace  de  sa  sépulture.  On  croit  que  les  caveaux 

où  reposaient  Catherine  de  Cl  ives  et  sa  fille  sont  vidée 

Au  rapport  d'Hilarion  de  Coste,  les  paroles  qui  suivent 
étaient  gravées  sur  le  cercueil  de  la  princesse  de  Conti  (  1  )  : 
l'-ij  est  le  corps  de  défiincU  très  haut'',   tn  /  tris 

illustre  princesse,  madame  Louxjse  Marguerite  4e  Lorraine. 
veuve  de  drfuucl  très  haut,  très  paissant  et  très  illustre  Princt 
Monseigneur  François  de  Bourbon  Prince  de  Conti,  Pair  de 
France,  Gouverneur  et  ni  pour  le  Roy  en  Auvergne  et 

pays  de  Cambr ailles,  laquelle  décéda  en  celte  ville  d'Eu  te  der- 
nier iour  d'avril  mil  six  cens  trente  et  un.  Dieu  mette  son  âme 

■nOS. 

.lise  contient  une  partie  souterraine  où  se  Irouvenl 
des  couloirs,  des  .-allô  et  des  caveaux.  La  grande  salle  qui 
existe  sous  la  nef  était  le  lieu  de  réunion  d'une  c  Lion 

de  la  Sainte-Vierge  dont  les  membres  étaient  choisis  parmi 
les  élèves  les  plus  pieux  et  les  plus  appliqués.  Les  murailles 
ont  conservé  des  traces  des  peintures  murales  <|ui  les  déco- 
raient. La  salle  contenait  un  autel,  des  tableaux  et  des  boise- 
ries ;  le  tout  fut  vendu  à  un  professeur  de  la  maison  quelques 
années  avant  la  Révolution.  A  l'entrée  de  l'un  des  couloir* 
on  déchiffre  les  mots  suivants  peints  sur  les  murs  : 


CÛXGREGATIO    RE.VT.E    MARI.E. 


On  sait  que  les  Jésuites  réunissaient  en  société  les  élèves 
de  leurs  collèges,  et  il  parait  bien  qu'ils  avaient  dans  leurs 
principales  maisons  des  congrégations  d'hommes  qu'ils  par- 
tageaient «n  catégories  diverses.  Ces  congrégations  avaient 
leur  salle  distincte,  et  c'est  à  l'une  d'elles  que  la  salle  exis- 
tant sous  l'église  a  été  affectée.  Plusieurs  ouvrages  n 
par  des  membres  de  la  compagnie  de  Jésus  apprennent  que 
des  associations  de  ce  genre   étaient  répandues  dans  les 


(I)  Les  Eloges  et  1rs  Vies  dr<  Ueynes,  t.  n,  p.  174. 
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principales  villes  de  France (1).  Elles  donnaient  lit  Lé  des 

retraites,  a  des  conférences  et  à  des  neuvaines  qui  attiraient 
une  nombreuse  assistance. 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  le  bureau  d'administra- 
tion et  l'archevêque  de  Rouen  furent  autorisés  à  faire  toutes 
conventions  requises  pour  la  translation  dans  la  chapelle 
du  collège  de  la  paroisse  Saint-Pierre,  desservie  alors  dans 
l'abbaye  X<>lre-Dame.  Ceite  même  chapelle  servit,  dix  an- 
néee  plus  tard,  en  1773,  ù  célébrer  le  service  paroissial  de 
l'église  Saint-Jacques  qui  était  en  réparation.  Par  la  suite, 
elle  devint  un  magasin. 

L'intendance  de  Rouen  l'utilisa  pour  y  déposer  des  fa- 
rines destinées  à  la  subsistance  des  troupes.  Pendant  son 
occupation  par  le  service  militaire,  on  conduisait  les  élèves 
entendre  la  messe  chez  les  capucins.  Elle  fut  ainsi  fermée 
pendant  vingt-deux  mois,  et  il  fut  payé  à  litre  d'indemnité 
une  somme  de  1^300  livres  (2).  Rendue  au  culte  pendant 
quelque  temps,  elle  fut  bientôt  comprise  dans  la  mesure  que 
l'autorité  municipale  prit  en  17!)2  ù  la  suite  des  troubles  qui 
agitaient  lu  ville.  Elle  fut  interdite  en  même  temps  que  les 
chapelles  des  Ursulines  et  de  l'Hôpital  (3). 


(1)  Anhdhs  oongreg.  H-  Marte,  ColUcti  ex  annalibus  Soc. 
Jesu,  Bordeaux,  i62i.  —  iïanuale  Sodalitalis  B.  Uarix  Virgi- 
nia, ac  JuventutiS  universx  sélecte  Gymnasiorum  Soc.  Jesu 

niii-iiruHs  dicte  SodaUtatiS  illustralum,  La  Pioche,  1610.  — 
Des  Congrnjalions  de  Nolvc-Damr  érigées  <ln,is  1rs  maisons  des 
Pires  de  la  compagnie  de  Jésus,  Paris,  1694. 

(2)  Hcg.  d>:s  délib.  du.  collège,  fol.  14  et  ôo. 
Hrij.  des  dilib.  munir.,  2  mers  17 
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CHAPITRE  VII 


tfie-is  .-l  revenus  du  Collège  d'Eu  sons  les  J.'- 


Nous  avons  pense  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  réta- 
blir l'état  des  biens  du  collège  d'Eu,  de  faire  un  inventaire 
aussi  complet  et  aussi  exact  que  possible  de  ses  revenus  (  I  ). 
Pour  dresser  le  budget  ancien  de  l'établissement,  il  reste, 
d'une  part,  des  liasses  de  quittances  et  de  baux,  de  l'autre  le 
compte-rendu  présenté  an  Parlement  par  M.  Roussel  de  la 
Tour,le  10  mars  17G4.  Toutefois,  après  avoir  épuiéé  ces  deux 
sources  d'information,  et  malgré  nos  efforts,  nous  ne  sau- 
rions nous  flatter  d'avoir  absolument  rencontré  juste.  Il  est 
notoire,  d'ailleurs,  que  le  revenu  des  jésuites  d'Eu  n'a  jamais 
été  connu  d'une  façon  précise,  pas  plus  durant  leur  séjour 
qu'après  leur  expulsion.  A  ce  dernier  moment,  Lorsqu'on 
avait  un  intérêt  direct  à  savoir  l'importance  des  biens 
questrés  puisque  l'on  espérait  qu'ils  feraient  retour  au  nou- 
vel établissement,  le  maire  se  trouva  fort  empêché  de 
fournir  quoique  ce  fût  qui  ressemblât  à  des  renseignement 
satisfaisants.  Dans  ces  circonstances,  comme  le  Parlement 
de  Normandie  se  plaignait  de  l'ignorance  où  on  le  laissait, 


!    En  l'année  1700,  la   fortune   des  jésuites  en  Franco,   sans 

compter  leurs  biens  des  colonies,  s'élevait  de  5G  à  GO  millions.  — 
Hisi.  de  la  Comp.  de  Jésus,  t.  v,  p.  126. 


—  It- 
ou Éépondil  simplement  quo  les  revenus  du  collège  élaient 
el  que  nul  n'en  connaissait  la  valeur 1 1  ). 
La  mairie  d'Eu  étanl  alors  en  possession  des  papiers  et 
bives  des  Jésuites,  ou  du  moine  ayant  pu  en  prendre 

imunieation,  il  est  clair  qu'en  répondant  de  la  sorte  elle 
lit  preuve  de  mauvais  vouloir.  Mais  son  obstination  à  se 
taire  tint  bon  devant  les  réclamations  de  plus  en  plus  pres- 
santes du  Parlement;  néanmoins,  la  Courue  tarda  pas  à  être 
fort  liien  informée  de  ce  qu'elle  désirait  connaître.  Les  in- 
ventaires ,  titres  et  autres  papiers  des  Jésuites  ayant  été 
confiée  aux  officiers  de  la  sénéchaussée  de  Ponlhieu,  ceux-ci 

apress  renl  de  les  dépouiller  et  de  présenter  le  résultat 
de  leur  travail.  C'est  grâce  à  oc  compte-rendu,  et  aussi  aux 
documents  restés  au  collège,  que  nous  pouvons  embrasser 
dans  leur  ensemble  les  ressources  anciennes  dont  le  collège 
d'Eu  a  disposé. 

Le  contrat  de  fondation  assurait  aux  Jésuites  une  rente  de 
deux  mille  livres  à  prendre  on  quatre  termes  égaux,  le 
premier  commençant  au  mois  «le  janvier  1582,  sur  les  deniers 
provenant  des  ventes  de  bois  de  la  forêt.  Ce  revenu,  reconnu 
insuffisant ,  s'augmenta  bientôt  des  dons  de  Henri  de  Guise, 
de  Catherine  de  Clèves,  des  donations  de  la  ville  et  des 
habitants. 

L'année  même  de  la  fondation  du  collège,  en  outre  des 
terrains  destinés  à  bâtir  les  classes  et  des  sommes  destinées 
aux  constructions,  les  Jésuites  reçurent  différentes  immu- 
nités qui  avaient  bien  leur  avantage  :  par  exemple  le  franc- 
moudre  au  moulin  banal,  l'exemption  de  toutes  impositions, 
aides  et  subsides  aux  portes  de  la  ville,  la  même  exemption 
aux  étaux  de  la  boueberie  el  sur  le  marché  (10  et  18  jan- 
vier 1582).  De  plus  deux  rentes,  l'une  de  cent  et  l'autre  de 
deux  cent  cinquante  livres,  leur  furent  aumônées  par  Anne. 


I)  Hc.i.  det  dé  liber,  munie.,  21  mars  1762, 
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de Roncherolles,  veuve  d'André  de  Bourbon,  sieur  de  Ru- 
bempré.  Les  Jésuites  n'altendirent  point  de  recevoir  ces  do- 
nations pour  faire  auprès  du  duc  de  Guise  une  démarche 
pressante,  dans  le  but  de  lui  rappeler  la  promesse-  stipulée 
au  contrat  de  fondation.  Le  duc  s'était  en  effet  engagé  : 
«  à  employer  tous  ses  moyens  à  poursuivre  l'union  du 
«  prieuré  de  Saint-Martin-au-Bosc,  situé  près  de  la  ville 
«  d'Eu,  pour  estre  uny  et  incorporé  au  collège.  »  Ce  prieure 
dépendait  de  l'abbaye  du  Bec  dont  l'abbé  commendataire 
était,  à  cette  époque,  un  membre  de  la  puissante  famille  de 
Lorraine.  Dans  ces  conditions,  l'union  si  vivement  désirée 
était  facile  :  Claude  de  Lorraine  y  avait  donné  son  consente- 
ment dès  le  2i  novembre  1570.  Elle  eut  lieu  en  1584.  Par  ce 
seul  fait  les  revenus  de  la  maison  se  trouvèrent  être  doublés. 
On  vit  encore  le  collège  acquérir  les  dimes  de  la  paroisse  de 
Monchy,  appelé  alors  Monchy-le- Riche,  des  redevances 
sur  l'abbaye  Saint-Michel-du-Tréport,  sur  le  prieuré  de 
Sainte-Croix,  la  maladrerie  des  Glands,  la  vicomte  de 
Grandcourt,  les  chapelles  de  Saint-Eustache-du-Tôt  et  de 
Notre-Dame-des-Grez,  des  dimes  à  Monval,  Bazinval,  Bou- 
vaincourt,  Mesnilreaume,  à  Visme  en  Vimeu,  la  dime  des 
essarts  de  la  forêt  et  du  panage  de  la  même  forêt,  etc.,  etc. 
Le  tableau  qui  suit  résume  fidèlement  les  revenus  du  col- 
lège tels  que  nous  avons  pu  les  reconstituer.  Il  permettra  de 
les  saisir  rapidement  dans  leur  ensemble  : 


3,800 
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iVn.Mon  ^ur  le  comté  d'Eu 2,000  liv.     »  s. 

Droit   de    franc-moudre.    .     .  37  1.  10  s 

Honte  sur  les  revenus  du  cointe  50  »     J 

Itentcsur  le  domaine  du  comté  600  »    I 

M.ii.-ons  eu  la  ville  d'Eu  louées  289  »    )  1,930  liv.   10 

Routes    foncières 5i  » 

Rente  sur  les  Etats  de  Bretagne  ôOu  » 

Rente  sur  les  aides  et  gabelles  400  » 

Prieuré  de  Saint-iïartin-au-Bosc, 

La    ferme    du    prieure    (  l»ail  ! 

de    1709; 300 

La  cour  du  Bois  (bail  de  1710.  G00 
Pâturage  et  panage,  évalués.  600 
Dime  à  Visme  en  Vimeu.  .  600 
Dimes  des  essarts  (1680).  .  .  300 
Dîmes  à  Monval  (bail  de  1705)  ÎÎ0 
Dimes  à  Douvaincourt.     .     .     150 

Autres   dimes 700 

Rentes  seigneuriales.     ...      39 

Travers  de  la  Chaussée  (1716)       12 

Cens  sur  Saint-Pierre-cn-Val.      59 

Cure  de  Monchy  affermée  par  les  économats   2,9C0  »        » 

Cbapelle  Saint-Eustache-du-Tot,  affermée.  .       900  i        > 

Chapelle  de  Xo're-Damc-des-Grez.     .     .    .       200  »        » 

11,730  liv.  10  s.  0  d. 

De  celte  somme  de  onze  mille  sepl  cent  trente  livres,  il 
convient  de  retrancher  diverses  charges,  l'entretien  des 
bâtiments,  par  exemple,  les  fournitures  de  l'église,  les  répa- 
rations tant  à  la  ferme  de  Saint-Martin  qu'à  celle  de  la  Cour- 
du-Bois,  la  rente  versée  au  vicaire  perpétuel  de  Monchy,  les 
travaux  annuels  au  chœur  de  l'église  et  aux  granges  de 
celte  paroisse,  les  décimes  payés  ù  Rouen  et  à  Amiens.  Ces 
dépenses  sY'K'Vunl,  année  commune,  à  2,400  livres  environ 
réduisaient  les  revenus  de  la  maison  à  0,300  livres. 
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Après  le  départ  des  Jésuites,  il. ne  resta  au  collège  d'autres 
biens  que  ceux  de  dotation  et  d'acquisition  :  les  bénéfices 
unis  qui  composaient  la  partie  la  plus  considérable  de  ses 
anciens  biens  en  furent  distraits  pour  être  employés  à 
d'autres  usages.  L'établissement  ne  conserva  qu'un  modique 
revenu  de  3,021  livres  10  sols,  ce  qui  empêcha  tout  d'abord 
d'y  mettre  le  nombre  suffisant  de  maîtres  et  de  les  choisir 
tel?  que  l'on  aurait  pu  le  désirer. 

En  1702,  la  vente  -de  l'argenterie  de  l'église  produisit 
5,425  liv.  -i  s.  2  d.,  celle  des  meubles  une  somme  de 
2,007  liv.  2  s.  3  d.,  suivant  procès- verbal  de  vente  du  '!  sep- 
tembre 1762. 


Prieuré    île    Soint  -'  Martin  -  au  -  Iloat* 


Nous  passerons  en  revue  quelques-uns  des  articles  du 
tableau  qui  précède,  en  produisant  des  détails  qui  nous  pa- 
raissent intéressants. 

Le  prieuré  de  Saint-Martin-au-Bosc,  situé  sur  la  lisière 
de  la  forél  d'Eu,  entre  Breuilly  et  Incheville,  avait  été  Fondé 
en  1106  par  Henri  Ier,  comte  d'Eu,  époux  de  Marguerite, 
petite-fille  de  Guil!aume-le-Conquérant.  Donnée  la  célèbre 
abbaye  du  Bec-IIcllouin  avec  dès  droits  importante  sur  toute 
l'étendue  du  comté  et  des  biens  en  Angleterre,  co  prieuré 
fut  par  la  suite  uni  et  incorporé  au  collège  avec  l'assentiment 
de  l'abbé  commendalaire  et  le  consentement  des  religieux 
de  l'abbaye  obtenus  le  12  janvier  1580,  soue  la  condition 
d'une  retenue  de 20  sols  par  an,  el  à  la  suite  de  la  ce 
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qu'en  tit  le  titulaire  1».  Benoit  de  Cil  m,  religieux  de 

la  Chaise-Dieu  en  Auvergne,  par  acte  du  19  juin  1584. 

1. 1  bulle  "ii  lettre-patente  d'union  accordée  par  le  pape 
iic  XIII  est  du  1er  juillet  lf>84.  Après  information 
faite  de  càmmodê  et  incommode,  elle  l'ut  fulmipée  par  l'official 
de  Rouen  en  1586  comme  utile  et  avantageuse  au  eoUége. 
L'union  fut  confirmée  en  ltîusparun  arrêt  du  conseil,.!  la 
suite  de  démêlés  entre  les  Jésuites  et  un  sieur  Joachim  de 
Bellengreville  dont  nous  avons  déjà  cit.-  le  nom  et  que  noue 
rencontrons  de  nouveau. 

Saint-Martin-au-Bosc  avait  vu  les  donations  faites  par 
BOB  fondateur  lui  être  d'abord  assurées  par  le  pape  Hono- 
rine II  en  112',»,  ensuite  par  les  comtes  Jean  II  qui  donna 
aux  habitants  d'Eu  une  charte  de  commune,  Henri  II, 
Raoul  de  Lusignan,  sixième  fils  de  Hugues  de  Bourgogne 
ar  sa  femme  la  comtesse  Alix. 

La  charte  de  fondation  (  1106)  donnait  au  prieuré  de  Saint- 
Martin  et  aux  religieux  qui  y  servaient  Dieu  :  un  manoir 
situé  en  Angleterre,  «  quod  dicitur  Hou;  »  au  T réport,  un 
hôte  et  quatre  masures  ;  à  Vax,  la  dime  des  droits  de  travers 
et  la  maison  de  Haironcourt  ;  la  dime  des  deniers,  blé, 
avoine,  et  gerbe  sur  toute  la  forêt  du  comté  ;  la  dime  des 
regards  de  Noël  et  de  l'aques;  le  droit  de  prendre  dans  la 
forêt  le  boie  vif  et  le  bois  mort,  le  miel  et  les  abeilles  ;  le 
droit  depanage  ;  la  licence  de  vendre  et  d'acheter  librement. 
La  même  charte  confirmait  au  prieuré  les  donations  de 
Hugues  de  Hainseville  (  Incheville),  de  Barthélémy  de 
■  y,  Droard  du  Mesnil,  Glarembault-,  Gautier  «  de 
Crenis,  »   Guidon  de  Bazinval,  et  d'autres  seigaeucs    1  , 

Les  prieurs  de  Saint-Martin,  et  les  Jésuites  après  eux,  ne 
iv- 1  i  .Mit  point  en  possession  de  ces  droits  sans  essuyer  de 


I    Copie  dé  la  charte  le  ilouri  Ier,  comte  d'Eu.  —  Arrli.  du 
collège. 
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nombreuses  contestations  ni  sans  soutenir  des  procès  soit 
avec  l'abbé  de  Foucarmont,  soit  avec  les  curés  d'Incheville, 
de  Ré8lcarap  et  de  Richemont  (1).  Les  Jésuites  en  particu- 
lier soulevèrent  un  grand  nombre  de  réclamations  contre 
leurs  voisins,  lesquelles  ils  firent  juger  par  le  grand  Conseil 
tribunal  d'exception  sur  l'indulgence  duquel  ils  pouvaient 
compter.  D'ailleurs,  il  ne  leur  était  point  loisible  de  confier 
les  causes  de  leurs  domaines  à  des  juges  locaux,  les  juges 
des  seigneuries  et  des  pairies  comme  ceux  du  comté  d'Eu 
n'étaient  pas,  en  effet,  compétents  des  dîmes.  Les  Jésuites, 
grâce  au  privilège  particulier  dont  ils  jouissaient,  pouvaient 
s'adresser  à  une  autre  juridiction.  A  défaut  de  ce  privilège, 
ils  n'auraient  pu  traduire  le  curé  d'Incheville,  par  exemple, 
qu'à  Oisemonl  ou  à  Abbeville,  bailliages  qui  ressortissaienl 
au  Parlement  de  Paris.  Nous  n'entrerons  point  autrement 
dans  les  querelles  aussi  obscures  qu'interminables  aux- 
quelles la  possession  du  prieuré  de  Saint-Martin  donna 
lieu.  Nous  préférons  expliquer  en  quelques  mots  ce  qu'était 
la  principale  dimeaumônée  à  ce  bénéfice,  celle  qui  se  perce- 
vait sur  les  deniers,  blé,  avoine  et  gerbe. 

La  dime  des  deniers  était  partagée  par  moitié  entre  le 
prieur  de  Saint- Martin  et  l'abbé  de  Foucarmont.  Elle  se 
payait  au  dernier  dix  sur  le  prix  d'adjudication  du  panage, 
ou  droit  de  faire  pâturer  des  bestiaux  dans  la  forêt  (2). 
«  Ce  pasnage,  dit  un  mémoire  manuscrit  (3),  est  un  bien  et 
«  revenu  subject  à  de  grands  changemens.  Il  y  a  souvent 
«  des  années  de  suite  sans  avoir  aucune  glandée  ou 
«  pasn&ge,  estant  certain  que  pour  le  présent (1640)  la  forest 

(1)  La  paroisse  do  Richemont  fut  fondée  dans  les  essarts  do  la 
foret  d'Eu  vers  1:500.  Celle  de  R^alcamp  fut  créée  dans  la  mémo 
forêt  cinquante  années  plus  tard. 

(2)  Baux  du  pasnage  de  la  forêt  d'Eu,  années  1579  et  1591.  — 
Sentence  du  Conseil,  7  juillet  1581.  —  Arch.  du  colttge. 

(3)  Arch.  du  roi  (<■>/?. 
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plantée  dis  haut  bois  comme  elle  estait  par  cy 

<>  devant,  encore  la  vente  des  bois  ordinaires  qu'on  faicl  tous 

«  lésons  et  les  extraordinaires  qui  se  font  fort  souvent,  de 

a  plus  il  est  couppé  lOùs  les  ans  plusieurs  centaines  d'acres 

longues  anm  -  ne  contribuent  rien  au 

«  pasnage.  Ces  raisons  boni  cause  que  celle  ferme  du  pas- 

•    nage  ne  se  donne  pas  pour  longues  années  comme  les  au- 

«  très  fermés  du  comléi'lvi  mais  seulement  pour  chacun  an 

«   lorsque  les  chesnes  et  autres  ont  du  fruict.  Il  faut  encore 

voir  qu'il  ne  se  faist  point  plusieurs  fermes  du  pasnage 

«  selon  (es  quarlii  iers  ou  antres  cndroicts  de  la 

jtj  de  plus  toutes  les  terres  d'icellc  forest  comprennent 

«  tout  ce  qui  esl  tenu  él  réputé  territoire  d'icellc  qui  contient 

.«  en  longueur  dix  à  douze  lieues  et  sept  à   huict  en  lar- 

ir  (  1).  » 

En  1571,   le  droit  de  panade  étail   loué1  à  (iillcs  Dubots 

•  î,125  livre--;  en  l.">7'.»,  à  Jehan  Au- 

le  prix  de  5,150  li  .  1591,  à' François  M'argues, 

1,020 livres;  en  1612  et  en  1618,  à  Pierre  Ducastel,  '->. 

2).  S'il  n'y  avait  pas  eu   dans  l'année  d'adju- 
dication,  on  prenait  deux  sols  pour  chaque  porC  (! 

Le  revenu  provenant  de  la  dîme  du  panage  était  Variable 
puisqu'il  dépendait  du  prix  de  la  location.  lien  était  de 
de  la  dîme  des  gerbes,  sorte  de  droit  de  champarL 
perçu  sur  lés  eséùrls  de  Fa  forôl  ou  terres  nouvellement  dé- 
frichées. Pour  l'acquitter,  le  laboureur  abandonnait  la 
dixième  gerbe  sur  toutes  ses  récoltes  de  l'année  ;  c'était  donc 


!    li..:-    ■  on   !  iii  cantons  et  p  n  haute  et  bas 

d'Eu,    on    y    comprenant   les  tailtis  qui   appartenaient  au 
roeite,  contenait  anciennement  6,335  il   une  superficie 

de  t',,si'.i  hectares  environ. 

rchives 
du  collège. 

fol.  i,  verso. 
13 
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un  revenu  proportionné  au  produit  de  la  terre.  La  troisième 
sorte  de  dime  payée  par  les  tenanciers  était  la  dîme  des 
regards  de  Noël  et  de  Pâques,  menues  redevances  qui  accom- 
pagnaient ordinairement  la  rente  principale  et  qui  s'acquit- 
taient en  chapons,  poules,  œufs  et  laitages.  On  la  nommait 
la  dime  du  grand  et  du  petit  mestier.  A  la  suite  d'un  procès 
survenu  en  1618,  cette  dernière  fut  remplacée  par  une  somme 
fixe  de  150  livres  que  le  receveur  du  comté  versait  chaque 
année  au  collège  (1). 

Le  dernier  religieux  titulaire  du  prieuré  avait  été  Benoit 
de  Chaslaignon.  Avant  lui,  on  trouve  :  Servais  Centurion, 
Jehan  Dubuissun,  Jehan  Vigneron  (1445),  Denis  Blamton 
(1474),  Jehan  de  l'Isle  (1492),  Nicole  Dupont  (1530),  An- 
toine Noyan  (1570). 

Du  droit  des  anciens  prieurs,  et  comme  conséquence  des 
donations  primitives  ,  les  Jésuites  percevaient  certaines 
dime?,  menues  ou  grosses,  sur  différents  territoires  de  la 
contrée.  Le  territoire  des  paroisses  de  Morienval  et  de 
Freltemeule  leur  fournissait  une  redevance  donnée  à  Saint- 
Martin  par  un  chevalier  du  nom  de  Gautier;  même  droit  de 
dime  leur  appartenait  sur  les  paroisses  de  Visme,  Gousseau- 
ville ,  Bazinval  et  Incheville.  L'église  de  cette  dernière 
paroisse  avec  le  patronat,  la  dime  et  les  autres  biens  utiles 
avaient  été  légués  très-anciennement  au  prieuré  de  Saint- 
Martin-au-Bosc  par  lingues  d'Incheville.  On  lit  dans  la 
charte  de  l'an  1106:  «  Kx  dono  Hugonis  de  Hainsevilla, 
«  ecclesiam  de  Hainsevilla  cum  palronalu  et  décima  et  om- 
«  nibus  aliis  pertinentes ejus,  tolamque  terram  quam  idem 
«  Hugo  habebat  inter  duos  boscos  a  crues  lapidea  et 
«  desuper,  et  unum  hortum  apud  Hainsevillam,  et  très 
«  acras  prali  juxla  molendinum  de  Hainsevilla.  »  Les 
•b'suites  d'Eu  étaient  encore  les  gros  décimateurs  de  plu- 

I    Transaction  du  tè  avril  t6i$, 
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sieurs  fiefs,  tels  que  le  fief  Vilique,  situé  à  Millebosc  ;  les  fiefs 
de  la  Marette,  a  Monchy;  des  Bruslés,  à  Gousseauville  ;  de 
lu  Poterie,  à  Sain  t-Pièrre-ën- Val  ;  dé  Mortagne,  du  Louant, 
de  Bouvaincourt  el  de  Millencourl  (  I  . 

Au  prieuré  de  Saint-Martin  était  attachée  la  Cour-du- 
Bois,  tief  i|ui  avait  rtté  donné  aux  religieux  vers  l'année  12i'.i 
par  un  chevalier  seigneurde  Millebosc  et  nommé  Etienne  (2). 
Cette  métairie  se  composai!  d'un  manoir  avec  cour  et  jardin, 
d'une  masure,  de  cinquante  acres  de  terres  labourables  et  de 
pâturages  d'une  étendue  égale.  Tenue  primitivement  du 
prieuré  par  18  sols  de  rente,  60  œufs,  2  chapons  et  1  poule 
pour  le  manoir  et  les  pâturages,  ci  par  4  sols  pour  chaque 
•  de  terre,  elle  avait  été  aliénée  par  le  prieur  Denis 
Bfamton,  trafiquant  ainsi  de  son  bénéfice,  à  un  laboureur 
nommé  Jean  Pesqueur.  Les  fils  de  celui-ci  avaient  obtenu, 
«  en  cajolant  le  prieur,  >  un  nouveau  contrat  de  fietîe  le 
ctobre  I  174,  el  ils  étaient  arrivés  à  se  croire  propriétaires 
de  la  terre  (3).  Leur-  héritiers  la  vendirent  au  sieur  de  Bel- 
lengreville,  gouverneur  d'Ardres,  par  contrats  des  23  no- 
i  et  l'i  mars  1585.  Le  premier  acte  de  vente  l'ut 
conclu  moyennant  ie  prix  de  1200  rcu^,  15  écus  de  vin  du 
marché,  et  20 sols  de  déniera  Dieu  (4). 

A  l'époque  de  l'union  de  Saint-Martin  à  la  maison  dos 
utiles  (  1584  -,  le  fief  de  la  Cour-du-Bois  était  encore  entre 
les  mains  de  Joachim  de  Bellengreville.  De  plus  celui-ci, 
pendant  l'exil  de  la  Compagnie,  avait  augmenté  ses  biens 
de  ce  côté  el  3*<  tait  l'ait  pourvoir  du  prieur-.'  lui-même,  grâce 
a   la  faveur  qu'avait  en  cour  son  frère,  grand  prévôl  de  la 


(\)  Baux  a  transactions  des  années  1587,  1618,  1705,  171s  et 
lire  contre  M.  <!•'  \  i Hors  (IGiJl).  Arch.  du  collège. 
ntaire  <i>s  titres  •  !  papiers  du  cullri/c,  fol.  30. 
(3)  Contredits  présentée  au  grand  Conseil  en  1628. 

ur-du-Bois,  23  novembre 
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maison  du  roi,  de  sorte  que,  lors  de  leur  retour  a  Lu  en 
1607 ,  les  révérends  pères  s'étaient  trouvés  dépouillés. 

lis  étaient  rentres  en  possession  du  prieuré  de  Saint-Mar- 
tin et  de  la  métairie  de  la  Cour-du-Bois  en  1610;  mais, 
quelques  années  apréSj  ils  eurent  à  soutenir  un  long  procès 
avec  les  héritiers  du  sieur  de  Bellengreville.  Le  2i  mars 
K)2Î,  ils  obtinrent  des  Lettres  de  chancellerie  adressantes  au 
bailli  d'Amiens,  qui,  par  sentence  du  16  décembre  1626; 
déclara  le  contrat  d'aliénation  conclu  par  un  des  précédents 
prieurs  nul  et  non  avenu,  et  ordonna  que  le  recteur  du  col- 
lège rentrerait  en  la  propriété,  possession  et  jouissance, de 
laÇour-du-Bois.  La  demoiselle  Ysabeau  de  Bellengreville, 
puis  après  elle  le  sieur  de  Mailieièu,  eu  appelèrent  en  la 
cour,  en  opposant  la  prescription  et  autres  moyens.  Toute 
la  procédure  aboutit  à    une  transaction  le   19  août 

l<>:>7,  par  laquelle  le  collège  rentra  en  possession  de  la  mé- 
tairie moyennant  le  paiement  de  certaines  sommes  (1). 

Afin  de  compléter  l'énumération  des  revenus  altacb 
Saint-Martiu-uu-Bosc,  nous  ajouterons  le  droit  de  travers 
de  la  ebaussée  d'Eu,  droit  qui  fut  adjugé  à  Jean  Fouache, 
moyennant  135  livres  en  1659;  à  Françoise  Ducheinin, 
160  livres  et  121  livres  en  1678  et  1,716  (2).  On  peut 
compter  en  plus" différentes  rentes  sur  Tréporlel  Grandcourl 
provenant  de  donations  faites  vers  1230  par  Raoul  d'issoul- 
dun-Lusignan ,  et  confirmées  en  1251  par  Alphonse  de 
Brienne,  fils  de  Jean,  roi  de  Jérusalem,,  époux  de  Marie  de 
Lusignan  (3). 


(1)  Farluin   pOMt  les  l'P.   JisuiU's  d:i   rollnjr  de   la  ville  (l'Eu, 

intimez  contre  demoiselle  de  Bellengreville,  appellante,  tcio.— 
Pièces  de  procédure des  années  Iirj',-i(')-i7.  —  Arch.  du  ce 

(2)  Baux  du  travers  de  la  chaussée  d'Eu.  Arch.  du  coll. 
Aveu  du  l'J  novembre  l%7i.  Arch.  <lu  collège. 
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Cure  do  Monchy 


Le  12  mars  1609  Catherine  de  Clàves  présenta  au  pape 
Puni  V  une  supplique  dans  laquelle  elle  lui  demandait,  en 

ii  de  l'insuffisance  des  revenus  des  Jésuites  d'Eu,  d'ap- 
pliquer et  convertir  à  L'usage  et  utilité  de  leur  collège  tous 
les  fruits  et  Liens  de  la  cure  de  Monchy  el  de  la  chapelle 
Saint-Eustache-du-Tot.  Le  30  juin  de  l'année  suivante  le 

accorda  sa  huile  en  faveur  de  l'union.  Ce  ne  fut  toute- 
fois qu'en  MH6,  le  8  février,  que  François  de  Ilarlay,  qui 
avait  sucédé  au  cardinal  de  Joyeuse  dans  l'archevêché  de 
Kouen,  donna  son  consentement  à  l'union  de  l'un  et  de  l'autre 

3  bénéfices.  L'offieial  rendit  sa  sentence  le  3  mars 
suivant,  et  il  envoya  les  Jésuites  en  possession  de  la  cure 
Saint-Kiquicr,  de  Monchy,  vacante  par  la  résignation  de 
Jean  Oronce,  dernier  curé  de  cette  paroisse. 

Mais  élans  l 'ancienne  jurisprudence  canonique  il  n'était 

L'opération  plus  difficile  que  les  unions  de  bénéfices  : 
le  grand  nomhre  de  formalités  qu'elles  exigeaient,  les  droits 
des  parties  intéressées  qu'on  était  obligé  d'y  conserver,  les 
nullités  à  éviter,  les  conditions,  les  réserves  et  les  charges 
qu'on  pouvait  y  introduire,  en  rendaient  la  procédure  aussi 
longue  qu'embarrassante.  L'union  de  la  cure  de  Monchy 
le  prouve  surabondamment,  car,  en  dépit  des  précautions 

-  et  des  soins  apportés  dans  la  rédaction  de  l'acte,  des 
difficultés  ayant  surgi,  les  Jésuites  se  trouvèrent  par  suite 
engagés  dans  des  débats  sans  tin. 

Ils  en  sortirent  à  leur  avantage.   Par  le  fait  de  l'union, 
devenu-  pe  qu'on    nommait    cuvés    primitifs,  les  pères  du 
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collège  d'Eu  pouvaient  prélever,  à  ce  titre,  les  dîmes  dont 
l'ancien  curé  avait  joui.  Les  habitants  de  Monchy,  ox<  i 
par  le  vicaire  de  la  paroisse  et  guidés  peut-être  par  un  sen- 
timent d'animosité  contre  un  ordre  dont  rien  n'égalait  l'im- 
popularité, prirent  l'offensive  et  protestèrent  contre  l'union 
(  1<>24).  Us  accusèrent  la  Compagnie  de  les  avoir  dépouillés, 
et  ils  soutinrent  leur  accusation  pied  à  pied  jusqu'à  la  der- 
nière heure  avec  une  constance  digne  d'un  meilleur  sort. 
Tant  que  les  Jésuites  n'eurent  affaire  qu'aux  paroissiens,  ils 
laissèrent  ceux-ci  crier  tout  à  leur  aise  et  ils  s'en  émurent 
d'aucune  manière.  Mais  le  vicaire  perpétuel  s'élant  mis  de 
la  partie  et  ayant  adressé  un  faclum  virulent  au  Parlement 
de  Normandie,  les  révérends  pères  sortirent  enfin  de  leur 
silence  calculé,  ils  se  décidèrent  donc  à  répondre,  et  voici 
ce  que  dans  la  circonstance  M''  Seguiïi-Corbin,  leur  avOi 
trouva  de  plus  péremptoire.  L'union  de  Monchy  est  bien 
faite,  dit-il  à  la  cour,  et  quoique  nous  ayons  pris  les  plus 
clairs  revenus  de  la  paroisse  elle  est  encore  assez  riche.  Le 
vicaire  perpétue]  n'a-t-il  pas  300  livres  que  lui  donne  ta  bulle 
d'union,  le  presbytère,  un  jardin  potager,  une  pièce  de  terre 
louée  50  livres,  les  baise-mains  et  yobu  d'église?  De  quoi  n> 
desservant  se  plaint-il?  Il  y  a  en  Normandie  plus  de  deux 
mille  cures  qui  n'en  oui  pas  lu  moitié  tant.  C'était,  on  le  voit, 
en  lui  rappelant  que  d'autres  étaient  pauvres  le  consoler  de 
sa  pauvreté. 

A  l'argumentation  cavalière  el  aux  doctrines  aventureuse? 
de  Me  Seguin,  le  plaignant  répondit  : 

Ne  dira-l-on  pas,  mes  pères,  que  par  l'union  dont  esl 
procès,  vous  avez  surpris  la  charité  de  la  comtesse  d'Eu  ! 
Vous  avez  deux  mille  livres  sur  le  comlf'\  le  prieuré  de 
Saint-Martin  vous  rapporte  une  somme  égale  et  votre  ensei- 
gnement prétendu  gratuit  voua  vaut  plus  d'écus  d'or  au 
soleil   que   I;i   paroisse    de    Monchy   ne    vous  fournira  de 
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gerbes.  De  quoi    vous  plaignez-vous  I  Muis  vous  êtes  d'ha- 
biles  gens. 

Une  transaction  termina  l'affaire.  Les  Jésuites  gardèrent 
les  grosses  dimes,  se  réservèrent  le  droit  de  prêcher  aussi 
souvent  qu'il  leur  plairait  et  firent  défense  au  vicuire  de 
prendre  le  titre  de  curé.  Le  vicaire  reçut  les  menues  dimes, 
et  quelques  années  plus  tard  il  obtint  du  duc  du  Maine  une 
rente  de  quarante  livres. 


Mitiiit-KiiMtnchc-iIti-Tot. 


La  chapelle  de  Saint-Eustache-du-Tot,  située  sur  la 
paroisse  de  Saint-Martin-le-Gaillard,  fut  unie  au  collège  en 
l'iln  sur  une  requête  présentée  par  le  provincial  de  la  com- 
pagnie de  iésuè  cl  par  Catherine  de  Clèves.  Le  recteur  du 
collège  en  fut  mis  en  possession  par  messire  Le  Seigneur, 
doyen  d'Eu,  le  J8  juin  f609,  avant  que  le  pape  eût  donné  sa 
bulle,  et  cette  prise  de  possession  avait  été  faite  en  vertu 
d'un  mandement  rendu  par  le  cardinal  de  Joyeuse,  suivant 
lequel  les  Jésuites  lui  avaient  exposé,  «  que  la  duchesse  de 
«  Guise  ayant  reconnu  l'insuffisance  de  la  dotation  de  leur 
■  maison,  consentoit  sous  son  bon  plaisir  et  agrément,  à  ce 
«  qu'il  y  fit  l'union  de  la  chapelle  Saint- Eustache-du-Tot 
•  dont  elle  avait  la  nomination    » 

Trente-huit  acres  de  terre  dépendaient  de  cette  chapelle. 

Au  moment  de  son  union  elle  se  trouvait  vacante  par  la 
mort  de  Charles  Caron,  dernier  paisible  possesseur.  Avant 
lui,  en  l'année  1579,  Etienne  Sanson,  prêtre  chanoine  du 
chapitre  de  Rouen  était  pourvu  de  ce  bénéfice. 


—  toi  — 


\()tr<»-Damo-iIcs-Gr»'/ 


Fondée  clans  l'église  de  Saint-Nicolas-de-Villeroy ,  au 
diocèse  d'Amiens,  cette  chapelle  fut  donnée  aux  Jésuites 
par  la  faveur  de  M.  de  Lannoy,  gouverneur  du  comté.  Elle 
appartenait  à  un  jésuite  nommé  le  P.  Charles  Le  Roy,  qui 
l'ayant  résignée  le  12  décembre  161 1  l'échangea  pour  une 
prébende  à  Picquigny.  Sur  celte  résignation  Louis  XIII 
donna  ses  lettres  patentes  du  mois  de  janvier  1012  par 
lesquelles  il  unissait  ce  bénéfice  à  la  manse  du  collège  d'Eu. 
Elles  furent  suivies  d'autres  lettres  de  surannalion,  adiv 
à  la  cour  et  au  bailli  d'Amiens,  en  date  du  9  juin  1614  et 
mai  1020,  registrées  le  17  juillet  1(521. 

Dans  les  derniers  temps  l'entretien  de  Nolre-Dame-des- 
Grez  devint  tellement  onéreux  que  l'on  réclama  à  plusieurs 
reprises  la  démolition  de  la  chapelle  (l  ). 


Militons. 


Dana  un  des  chapitres  qui  précédent  on  a  vu  que  pouréla- 

blir  les  classes  on  avait  acheté  plusieurs  maisons  de  la  rue 

(/)  Lettre  du  desservant  de  Vil-  et  Villeroy,  0  mars  1763. 
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Sainl-Pierre.  Lorsqu'on  eut  abandonna  le  projet  (Je  placer 
ces  classes  dans  les  terrains  situés  au-dessous  de  l'église, 
quelques-unes  des  maisons  furent  démolies,  d'autres  furent 
louées. 

Vers  1730,  le  collège  avait  neuf  locataires  qui  lui  payaient 
bon  an  mal  an  deux  cents  livres  environ.  Voici  le  prix  des 
locations  :  Henri  de  Lippe,  allié  à  la  famille  d'Imbleval, 
lieutenant  au  régiment  de  Roussillon -cavalerie,  tenait  une 
maison  rue  Saint-Pierre,  avec  cour,  jardin,  écurie  et  dé- 
pendances, moyennant  80  livres;  une  maison  située  proche 
les  PP.  capucins  était  louée  9G  livres;  une  autre,  22  livres; 
trois  maisons,  (34  livres  en  1727  et  GG  livres  en  1737;  une 
autre  était  tenue  moyennant  la  charge  d'entretenir  de  vitres 
la  maison,  l'église,  les  maisons  des  autres  locataires  et  le 
chancel  de  l'église  de  Monchy,  tenir  en  bon  état  les  gout- 
tières et  prendre  soin  de  six  cloches  au  jardin  ;  enfin,  une 
maison  «  sise  rue  Mouillette,  derrière  la  vieille  église  des 
«  pères  Jésuites  et  vis-à-vis  les  classes  des  Ursulines,  » 
«'•lait  louée  18  livres  en  10G5,  20  livres  en  1669,  et  seulement 
12  livres  en  1733,  «  encore  le  sergent  d'espée  qui  la  tenoit, 
dit  le  bail,  est-il  parti  sans  payer.  » 

Les  Jésuites  avaient,  en  sus,  une  rente  de  35  livres  hypo- 
théquée sur  deux  maisons  de  la  rue  des  Vadeaux  (1)  et  sur 
une  maison  dite  de  la  Truye  qui  fde.  située  paroisse  Saint- 
Jacques. 


I)  Doux  aveux,  l'un  de  l'année  15.7  >t  l'autre  de  \~û'l  foni 
connaître  une  famille  de  brasseurs  du  nom  de  Vadel,  qui  possé- 
dait une  habitation,  avec  jardin  dans  cette  rue.  En  hasardant  une 
étymologie,  ou  pourrait  dire  que  cette  famille  a  laissé  son  nom  à 
la  rue  des  Vadeaux,  qui  serait  la  rue  (1rs  Vadel,  aux  Vadel  ou 
ni.r. 

14 
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CHAPITRE  VIII 


Liste  de»  recteurs   du  Collège   d'Eu  fl). 

Jacques  MANARE,  premier  recteur,  1582-1588.  —  Il 
«tait,  croyons-nous,  originaire  de  l'Artois  et  frère  d'Olivier 
Manare  qui  fut  provincial  de  la  Compagnie,  et  exerça  les 
charges  les  plus  honorables  de  l'Ordre. 

Gabriel  ROGER,  1Ç88-1594. 

Exupère  ROGER,  1000-1015. 

Nicolas  HÉNARD,  1015-1018.  —Né  à  Toul,  il  entra 
encore  jeune  dans  la  Compagnie,  mais  il  fut  obligé  d'en  sor- 
tir à  cause  de  sa  faible  complexion.  Il  devint  archidiacre 
d'Argonne  en  l'église  do  Verdun  et  vicaire  général  de  Henri 
de  Lorraine,  évéque-comle  de  cette  ville.  Après  quelques 
années  passées  dans  ces  fonctions,  il  rentra  dans  la  Société, 
vers  1604  :  il  enseigna  la  morale  et  prêcha  avec  fruit.  U  mou- 
rut i'un  1018,  au  collège  d'Eu,  dont  il  était  recteur.  Il  a  lai 
plusieurs  ouvrage 

(1)  Eublie  au  moyen  des  papiers  restés  au  collège  et  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Beaarepaîre.  [Recherches sur  l'instruction  publique  dans 
le  diocèse  de  Rouen,  t.  n,  p.  102  J 
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Agnien  MOREAU,    Ifiis.   —    Il    avait    -i 

.  enlre   autres  du  collège  de 
Moulins. 

Joseph  MALAVALETTE,  1618-1623.  —  Né  vers 
1578  il  fui  reçu  dans  la  Compagnie  en  1600.  Appelée  la  trie 
•  lu  collège  d'Eu  il  administra  celte  maison  pendant  plusieurs 
années,  et  il  se  livra  ensuite  fi  la  prédication.  Il  mourut  à 
1.  Il  a  laissé  différentes  publications  en 
français  et  en  latin, citées  pur  Solwel. 

Jean -Baptiste  ROLIN  ou  RAULLIN,   1623-1624. 

N HERVIEU,    1624. 

Jean  ETIENNE,  1626-1631.  —  Né  dans  le  Nivernais 
le  P.  Etienne  fui  reçu  dans  la  Compagnie  on  l<j< )8  à  l'âge  de 
vingl  et  un  ans.  Très-versé  dans  l'hisloirc  de  France,  il  a 
publié  di'nx  compilations  historiques. 

Etienne  NOËL,  1633.  —  Ce  P.  Jésuite,  né  en  Lorraine, 
dans  le  diocèse  de  Toul,  l'an  1581,  fut  le  recteur  le  plus 
remarquable  que  posséda  le  coll  ge  d'Eu  Qoué  d'un  esprit 
brillant,  habile  philosophe,  professeur  distingué)  il  noua  des 
relations  solides  avec  plusieurs  é  >rivains  célèbres  et  entre- 
tint une  correspondance  aveé  Descarlcs.  Il  est  surtout  connu 
par  sa  dispute  avec  Pascal,  dont  il  attaqua  les  expériences 
louchant  le  vide  dans  un  long  écrit  intitulé  le  Plein  du  vide 
ris,  1648).  Il  fut  successivement  recteur  des  collèges 
d'Eu,  d  La  Flèche  et  de  Paris.  Il  devint  vice-provincial  de 
ri  mourut  le  16  octobre  1659. 

Il  faut  corriger  la  Bibliothèque  Bâcher  (t.  i.  p.  1 56G),  qui  lo  f.iit 
à  tort  recteur  du  collège  'l'Audi,  tandis  qu'on  lit  dans  Stowel 
(p.  750)  :  «  Colleçjia  Auyciise,  Fiêxiense,  Parisienne.  » 

François  de  SAINT-REMY,  [638,4639. 
Etienne  NOËL,  recteur  pour  la   seconde  fois  de  1041 
à  1642. 
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Claude  HAVET,  104-4-1645. 

Nicolas  NAU,  1647-1649.—  Né  à  Paris  le  16  août  1603. 
Son  frère,  le  P.  Michel  Nau,  se  distingua  dans  les  missions 
d'Orient.  Il  avait  un  autre  frère  procureur  au  Parlement  de 
Paris.  Il  professa  les  humanités  et  la  rhétorique  et  devint 
recteur  de  plusieurs  collèges.  C'est  à  lui  personnellement  que 
le  roi  donna  l'édition  royale  des  Conciles,  en  37  volumes 
in-folio,  qui  se  voit  dans  la  bibliothèque. 

Jean  CORNUTI,  1650-1654.  —  Il  fut  reçu  dans  la  Com- 
pagnie en  1614,  et  mourut  le  16  janvier  1658. 

Louis  DUVAL,  1654. 

Michel   CARREL,  1655-1057. 

Antoine  FEUQUIÈRE  ou  De  FEUQUIÈRES,  1658. 
—  Il  avait  été  professeur  au  collège  des  Jésuites  à  Amiens. 

Adrien  LE  PREVOST,  1659-1661. 

Pierre-Claude  BAILLET,  1663-1665. 

Michel   de   FLESSELLES,  1665-1666.  ' 

Pierre-Claude  DESBOIS,  1669-1672. 

Pierre  de  SAINT- GERMAIN,  1681-1683.  —  Il  avait 

professé  la  rhétorique  à  Rouen. 

Jean  QUENTIN,  1688. 

Michel   BARON,   1691. 

J.  EUDEL,  1698. 

Jacques  de    CAVILLON,   1709-1711. 

François-Albert  DESOUATRE,  1719. 

Jacques  DESMONTS,   1721-1723. 

Jacques- Antoine  DUMONT,   1725-1730. 

Jean-François  LEVESQUE,  1731. 

^Jean-Antoine  de   LESTOCQ,   1733-1736.  —  Il  avait 
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habité  le'collége  d'Amiens,  où  il  fit  représenter  au  mois  de 
février  1680  une  tragi-comédie  latine  :  la  Bo'cte  de  Pandore  ou 
la  Curiosité  punie,  «  Pandorx  pixis  seu  punita  curiosilas.  * 

Jean-Joseph  de  KERSAINT-GILLY,  1736-1739. 

René   FRONTEAU,   1744. 

Charles  REGNAULT,   1750. 

Pierre  MILET,  1753. 

Charles  CHAUVREULX,  1754-1756. 

Jean   PONCET,   1758. 

Jean-Mathieu-Simon  FITEAU,  1760  et  1761. 


Procureurs   du   collège 


Salomon  LE  MAIGNEN,  1607. 

Christophe   LE  JAU,  1617  et  1618. 

MACQUERON,  1623. 

Barthélémy  VINCENT,    1628. 

Jean  de  BRÉBEUF,  1633. 

Jean   FOUET,  1660. 

Yves-Joseph  de  LAMOTTE,  1715,  —  Ce  P.  Jésuite 
fut  obligé  de  se  retirer  en  Hollande,  à  la  suite  d'un  décret 
de  prise  de  corps  rendu  contre  lui,  pour  un  sermon  débité 
dans  la  cathédrale  de  Rouen  le  20  octobre  1715  et  qui  fit 
grand  bruit. 

FIN 
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